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AVERTISSEMENT. 


O N examine dam cette pre¬ 
mière Partie : 

Si la tolérance nejl pas 
vijihlement fondée fur ces deux 
grands principes du droit natu¬ 
rel & du droit des gens ^ le prin¬ 
cipe dé égalité dont on tâche de 
développer ridée i & celui qui 
oblige tous les hommes à ohfer- 
ver cette règle fondamentale quel¬ 
que opinion qii ils ayent embrajfée. 
Si la confcience peut difpen¬ 
fer de I obferyation de ces princi¬ 
pes. 













avertissement. 

3®. On finit par diverfes réfle¬ 
xions fur l'origine de l’intoléran¬ 
ce fiur la maniéré dont fies maxi¬ 
mes fie font introduites parmi les 
Chrétiens , & fiur quelques unes 
de fies principales époques. 


P') L’Epieraphe fait altufion aux prières & 
aux vœux qui viennent de réunir toutes les 
Seftes, 

Pour U Phe du PeupU & U vmUeurdes 


questions 

















QUESTIONS 


SUR LA 

T O 3LM:iEi.^,w C JE. 
prémïère partie. 


CHAPITRE PREMIER. 

Q u’iL Joky avoir des principes 
communs à tous les Partis : 
Quels font ces principes ? 

partis naiffent de laforce 
& de la vigueur des États. 

Éa tranquillité d’un État doit être 
1 effet d une force qui balance toutes 
les autres , & non pas l’effet funefle 
de la foibleffe & de l’épuifement. 
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La condition humaine feroît bien 
mlférable, files hommes ne pouvoient 
vivre en paix, à moins qu’ils ne fnifent 
tous de la même opinion. 

Quelque bonne envie que les par¬ 
tis ayent, ou puiffent avoir, de s’ex-> 
terminer réciproquement : quelque 
efficace que foit ce moyen pour finir 
les difputes : quelque piemx & légitime 
qu’ij piiiffe paroître au parti qui fe 
croit le plus fort :• il n’efl pas poffible 
qu’il n’y ait une règle meilleure que 
celle de l’extermination, une règle 
plus conforme à la fageffie de l’Etre 
fuprême. 

Dans cette multitude innombrable 
d’intérêts qui divifent les hommes , il 
y a un intérêt commun qui les réunit, 
il y a des principes d’une éternelle 
clarté, quijComrne la lumière du Soleil, 
éclairent le. jufte 6c Finjulle. Pourquoi 
n’en feroit- il pas de même dans cette 
inépuifable diverfité d’opinio.ns qui 
partagent les humains ? 
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Lorfque les palTions les plus fiirieu« 
fes, l’ambition, l’avarice , la jaloulie . 
des peuples , fulpendent leurs ravages 
pour écouter la voix de la raifon , la 
railbn elle - même , l’impartiale de 
tranquille raifon , fera-t-elle toujours 
armée de fiireur ? 

Lorfque la raifon feule , parmi les 
Payens , a prévenu tous les troubles 
que peiit produire la diverfité d’opi¬ 
nions , une raifon infiniment plus pure 
ne pourra-t-elle jamais les faire ceffer 
parmi les Chrétiens ? 

Toute gvierre efl néceffairement 
éternelle,&: ne peut finir que par l’ex¬ 
termination , fl l’on n’admet pas des 
principes qui puilTent être communs à 
tous les partis,des principes qu’ilsayent 
tous intérêt d’admettre , & auxquels 
aucun parti-ne puiffe déroger fans ab- 
fiirdite & fans injuflice , injuriâ. 

Il y a , ce me femble , deux princi¬ 
pes inconteflables, qui font la bafe 

Aij 
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de toutes les Loix,de tous les devoirs, 
& la fùreté de toutes les Sociétés, 
grandes ou petites. 

Le premier fuppofe une inviolable 
égalité parmi les hommes , à certains 
égards , & telle que nous l’allons 
expliquer. 

Le fécond ne permet point de déro¬ 
ger à ce grand principe , en confé- 
quence de fes opinions , quelles qu’el¬ 
les foient. 


CHAPITRE IL 

Du principe d'égalité. 

L Es peuples qu’on appelle policés, 
ont entr’eux & refpeûivement 
de peuple à peuple , non - feulement 
des Loix écrites , des Traités folem* 
nellement jurés , &c. mais aulTi cer¬ 
taines conventions non écrites , au 
moyen defquelles ils différent plus 

















, particulièrement des peuples barba¬ 
res , qu’ils n’en différent par les Loix 
écrites. Nous étions barbares , quoi¬ 
que nous eufîîons des Loix écrites , 
& nous le fommes encore à certains 
égards. 

Les mœurs & les ufages dérivent 
naturellement de ces conventions ta¬ 
cites , plus refpeétées par tout que 
les Loix ; car un homme a plus de 
moyens pour enfreindre les Loix , 
que pour fe garantir du mépris qui 
punit l’impudent violateur des bien- 
féances. 

Les égards réciproques de Citoyen 
a Citoyen , de Nation à Nation , dé¬ 
coulent de la même fource. On fent 
qu’on ne doit point forcer un Étran¬ 
ger à adopter des ufages & des goûts 
qui le révoltent : & réciproquement 
un Étranger fent fort bien qu’il doit 
s y prêter autant qu’une noble fran- 
chife peut le permettre. 

A iij 








Ce{l a’infi fans doute qu’Alcibia- , 
de charma les Lacédémoniens 6c les 
Perfes. On peut croire qu’il les au- 
roit autant choqués par une fervile 
complaifance , que par un mepri? 
marqué. Il n’auroit pas eu fi bonne 
grâce à manger de cette mauvaife fau- 
ce des cuifmiers Spartiates , il n’en 
auroit même pas goûté , fi fes hôtes 
avoient eu la brutalité .ne vouloir 1 y 
contraindre. 

Ce bon MilTionnaire, qui, pendant 
huit jours , mangea fans le fçavoir , 
de la chair humaine , à la table d un 
Roi Africain , ne l’eut jamais fait 
par complaifance , s’il l’eut fçu , 
moins encore par force : 6c ce Roi, 
qui ne mérite que des louanges pour 
fon affabilité envers ce R.eligieux, 
auroit fait l’aélion d’un barbare en 1 y 
contraignant. 

De même on eut pù regarder corn-, 
me une double barbarie, de la part 














( 7 ) 

d’un Roi de Perfe , d’avoir voulu 
forcer certains Indiens à brûler les 
corps de leurs parens , qu’ils man- 
geoient par refpeâ;, & d’avoir or¬ 
donné aux Grecs qui les brùloient, 
de les manger comme faifoient ces 
Indiei\s , puifque les uns & les autres 
eh rejetterent la propofition avec ta.nt 
d’horreur & d’indignation, {a') 
L’utilité mutuelle que les hommes 
ont trouvée à commercer enfem- 
ble, a perfeftionné avec le tems le$ 
Loix de leur commerce. L’amou? 
propre s’eft infenfiblement plié à ne 
gêner perfonne , pour conferver le 
droit précieux de n’être point gêné. 
Il a fenti qu’il ne peut jouir tranquil¬ 
lement de la prééminence de fes 
goûts , de fes ufages & de fes opi¬ 
nions , qu’autant qu’il ■ ne troublera 


(a) Hérodote rapporte que Darius leur offrit 
de l’argent. ( L. II. ) 
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point les antres dans la jouïffance des 
mêmes prérogatives. 

Voilà, ce me femble , en quoi la 
politelTe ditFére effeÀtiellement de la 
barbarie. 

La poUteffe eft donc un efpèce de 
Traité , par lequel on fe garaïUit ref- 
peéli vement les prétentions de l amour 
propre, & au moyen duquel la Socié¬ 
té fe trouve dans un état de paix . 

Tout afte d’intolérance , de perfé- 
cution , de contrainte , eft dvnc un 
acle d’hoftilité , qui rompt ce Traité 
mutuel, & qui remet la Société dans 
un état de guerre, parce qu’alors 
chacun rentre dans le droit de faire 
valoir fes prétentions. 
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CHAPITRE IIL 

Co N T IN VA T I O N. 

O N eft bien éloigné d’accorder 
par-là que tous les goûts font 
indifférens, qu’il n’y a point d’opi¬ 
nions plus vrayes les unes que les au¬ 
tres : il étoit impolTible que les hom¬ 
mes en conviiiflent ; & s’il avoit fallu 
attendre une pareille convention pour 
vivre en paix , il eut mieux valu re¬ 
noncer d’abord à toute efpece de So¬ 
ciété. Cclt au contraire , afin que 
chacun piit refter paifibîe pofTefTcur 
du droit qu’il a de croire fon goût le 
meilleur , & fon opinion la plus rai- 
fonnable , même la feule qui le foit, 
que les Nations polies ont établi qu’il 
n’en falloit pas difputer. 

II en eft à plus forte raifon de même 
à l’egard de la Religion j quoiqu’on 
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n’en dlfpute jamais parmi les perfon- 
nés qui ont quelque ufage du monde , 
chacun n’en relie pas moins perfuade 
de la vérité de celle qu’il profelTe , & 
ilferoit abfurde de dire quun homme 
qui ne difpute pas de religion à toitt 
venant, croit toutes les religions in¬ 
différentes. 

Si l’on veut maintenant rechercher 
fur quoi cette tolérance réciproque 
ell fondée , on trouvera qu’elle l’cll 
fur la maxime du droit naturel, qu il 
ne faut point faire à autrui ce que nous 
ne voulons pas qui nous foit fait, & 
que ce droit naturel ell fonde lui-me- 
jne fur l’équité. 











CHAPITRE IV. 

Continuation. 

En quoi conjiflc Végalité. 

I L femblc qu’on ne devroit pas aller 
plus loin. L’idée de l’équité eft 
commune à tout être qui penfe. Tout 
le monde la réclame ; chacun fent 
qu’elle fait fa sûreté , & quand on 
viole les Loix de l’équité envers quel¬ 
qu’un , il femble à tous les hommes 
qu’on leur fait injure. 

. Eft-cc une idée fimple qu’on ne peut 
définir } Mais non, il y a encore quel¬ 
que chofe de plus fimple ; c’ell l’idée 
de cette parfaite égalité qui a toujours 
fubfifLé entre tous les hommes, à cer¬ 
tains égards , & qu’aucune efpèce d’i¬ 
négalité qu’il puifTe d’ailleurs y avoir 
entr’eux ne pourra jamais détruire, 
yn Philofophe a dit ; le fondement 
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de l’équité eft régaUté. (æ) Tâchons 
de développer ces idées. Jamais la 
Philofophie n’a traité de quellion plus 
importante. 

La nature a mis une prodlgicufe 
inégalité dans la dlllribution de fes 
dons ; les loix de la Société ont in¬ 
troduit un partage encore plus inégal 
des biens , des honneurs , des digni-^ 
tés , &c. cependant les loix de la 
nature & de la Société fuppofent tou¬ 
jours cette égalité dont je parle. 

La Religion naturelle , la Religion 
révélée , cette fbible , mais divine 
lueur qui fert de guide aux Nations 
les plus faiivagcs , ce noble inftinft 
qui précédé quelquefois le raifonne- 
ment, & que , félon qu’il nous fait 
agir , nous appelions humanité , droi¬ 
ture , générofité , &c. tout fuppofe 


(a) Seneque. Prima enm pan (tquitaiU 
ejl œqualitas. Epijl. jo. 
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cette égalité parfaite ik indellniaible. 

Qui nous montrera donc cette éga¬ 
lité fl facrée &c fi rerpeftable } Écar¬ 
tons les préjugés , nous ne pourrons 
nous empêcher de la voir par tout. 

Elle ne peut confifter que dans le 
droit égal qu’ont tous les hommes de 
jouir de la portion des biens qui leur 
ell echuë , de s’y maintenir ou d’y 
être maintenus. 

Les exemples rendent tout plus fen- 
lible. Une prairie commune oii tous 
leshabitans d’un village mènent paître 
leurs troupeauxj eft l’image de l’égali¬ 
té primitive. Le premier villageois qui 
arrive avec fon troupeau, jouît du 
droit de premier occupant. Il prend 
place ; aucun autre Berger, pas mê¬ 
me le Berger du Seigneur, ne peut le 
dépofféder. Dans la fuite les habitans 
peuvent convenir de partager entr’- 
eux cette prairie pour la cultiver- Je 
uppofe qu’ils falTent des lots & qu’ils 
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ies tirent au fort. Chacun alors aura 
un droit de propriété lur le lot qiu 
hii eft échu, & le Seigneur n’aura 
pas plus ce droit de propriété fur fon 
lot, que le moindre payfan fur le ficn. 

Qu’un habitant du meme village 
achète plufieurs lots , qu’il devienne 
par-là plus pulffant, plus confidéré , 
régalité fubfifte toujours : cet homme 
riche n’a pas plus le droit de propriété 
fur la moitié , fi l’on veut, de cette 
poffefllon , qu’im autre ne l’a fur la 

centième partie qui lui refte. 

Qu’il y ait dans ce village différen¬ 
tes Religions ; l’orthodoxe , celui mô¬ 
me qui profeffe la Religion dominante, 
n’aura pas plus le droit de propriété 
fur fon lot , que l’hérétique ou le 
non-conformifte fiur le fien. 

Il en eft de mêrne à l’égard de la 
portion que chacun pofféde de tous 
les autres biens : Que ma vie foit douce 
ou miférable , que je fois jeune 
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vigoureux , ou accablé d’age & d’In-' 
Ærmités : que je n’aye qu\ine feule 
femme ou plufieurs : un feul efclave 
ou un grand nombre ; lïne liberté plus 
ou moins rcllreinte par les Loix : une 
réputation célébré ou obfcure ; une 
bonne ou une mauvaife religion : j’ai 
un droit de propriété toujours égal 
fur la portion qui m’eft échue. IJ fcm- 
ble même , que plus cette portion de 
bien eft petite , moins on me la doit 
envier : plus j’aurols droit en quelque 
manière d’y être maintenu , parce que 
plus je luis foible , plus je dois être 
protégé, c’efl: une furabondance de 
droit que me donne rhumanité. L’hu¬ 
manité ne veut-cHe pas auffi,quc li j’ai 
le malheur de n’etre pas dans la bonne 
religion , on ne me perfécute point 
pendant ma vie , afin que je ne fois 
pas malheureux & dans ce monde & 
dans l’autre ? 

Que du moins on n’aggrave point 
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ma faute en me rendant coupable du 
crime d’hypocrifie , qui paroît plus 
grand devant Dieu , quel que puilfe 
être celui de perfifter dans 1 erreur. 

Je mets donc hardiment la Religion 
au rang des biens , & des biens les 
plus précieux , puifque chacun le re¬ 
garde comme le premier de tous. Il 
feroit donc abfurde que je n’eufle le 
droit de me maintenir ou d’être main¬ 
tenu , que dans ceux dont je ne fais 
nul cas en comparaifon ; comme Ci 
i’avois le droit d’être maintenu dans la 
poITeflion d’un champ , & que je ne 
l’eufle point lorfqu’il s’agiroit de ma 
liberté ou de ma vie. Seroit-ce une 
bonne police dans une ville , & l’ha- 
biteroit-on volontiers , s’il n’y avoit 
aucune sûreté pour la vie , quoique 
d’ailleurs on ne courut aucun rifque 
d’être volé ? 

Je fonde ce droit, non fur ce que 

ma Religion eft vraye , ou la feule 

vraye, 
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vraye, mais fur ce qu’elle eft mienne ; 
fur ce que c’efl: un bien qui m’appar¬ 
tient , comme l’héritage de mes pères 
dont il fait la partie la plus chère ; en . 
un mot, je fonde ce droit fur le prin¬ 
cipe d’égalité, bafe commune de tous 
Jes droits. 


CHAPITRE V. 

Du principe d'égalité par rapport 
aux devoirs & aux égards 
refpedifs, 

C E principe s’étend à nos devoirs; 
il les fait même mieux fentir. 
Quoique les égards d’un inférieur en¬ 
vers fon fupérieur foient plus grands , 
le fupérieur & l’inférieur font parfai¬ 
tement égaux quant à l’obligation de 
s’acquitter de ce qu’ils fe doivent l’un 
à l’autre. On n’eft pas moins obligé de 
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payer une petite dette qu’une grande ' 
il femble même qu’on le feroit davan¬ 
tage. 

Les devoirs des enfans envers leurs 
pères &C des pères envers leurs enfans, 
des fujets envers leurs Souverains 6c 
des Souverains envers leurs fujets 
n’ont aucune proportion. Les premiers 
font infiniment grands. Cependant les 
Souverains font obligés comme les fu¬ 
jets, les pères comme les enfans, quant 
à ce que chacun doit à l’autre. Il eff 
parfaitement égal, quant à l’obUgatlon 
de s’acquitter, de devoir un million 
ou une piftole. 

* Ainfi un père n’a pas plus le droit de 
perfécuter fes enfans , de les forcer â 
"être de fa religion, que les enfans leur 
père ; un Souverain n’a pas plus ce 
droit que fes Sujets ^ un Maître que 
fes Domefiiques , un mari que fa fem* 
iîie, &c. 

Ainfi la vraye Religion n’a pas plui 
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uruît de perfécuter les fautes, qué 
les faufTes la vraye, &c môme en un 
fens elle en auroit moins, parce que la 
grâce coopère à fes conyerfions &: 
rend la contrainte moins utile pour 
elle que pour les autres. 

Mais outre que le droit que j’ai d’c~ 
tre maintenu , à plus forte raifon de 
n etre point troublé dans ma Religion, 
n’eR pas fondé, comme nous l’avons 
dit, fur ce qu’elle eÛ vraye, on peut 
demander fi la vraye Religion a le droit 
de perfecuter, fans fournir auparavant 
des preuves convaincantes, non-feu¬ 
lement de fa vérité, mais encore de ce 
que la vérité a ce privilège exclufif? 
Si elle cR obligée de produire fes ti¬ 
tres , & qu’elle les produife incontef- 
tablement, elle n’aura plus befoin de 
contraindre perfonne. Et fi l’on fup- 
pofe qu elle n’y eR point tenue, les 
faufies Religions auront le même droit4 
Dira-t-on que la Religion dominante 

B ij 
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Ti’a p:is befoîn d’autre titre ? Ce feroit 
changer la qneftion,parce qu’une faufTc 
Religion peut être la Religion domi¬ 
nante. Mais fl la puiflance , fi la gran¬ 
deur , fi l’autorité poiivoient difpen¬ 
fer de fournir des titres inconte fiables, 
un Roi pourroit en être difpcnfé dans 
les procès qu’il a avec fes fujets, à 
Toccafion de fon domaine. Cependant 
les Rois ne s’en difpenfent pas. Achab 
lui-même fentit qu’il ne pouvoit de- 
pofféder Naboth fans lui faire un pro-, 
cès d’iniquité, (a) 


( d ] /. Rqu y Chafm 1 Naboth fiit aceufé 
de blafphême & du crime de Lèze-Majefté* 
Nous verrons que la perfécuûon eft réduite à 
uTer de pareils détours. 
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CHAPITRE VI. • 

Des crimes qui font perdre le droit 
de propriété» 

I 

D U principe d’égalité , c’eft-à- 
dire, de ce qui fait que tout 
homme eft égal, quant au droit d’ac¬ 
quérir la propriété, de la conferver , 
de s’y maintenir , ou d’y être mainte¬ 
nu, il fuit que tout homme ell égal 
auITi quant avix crimes par lerqiiels il 
peut perdre juftement la propidété & 
en être dépouillé. 

Le Seigneur & l’Orthodoxe doi¬ 
vent être punis comme le Payfan & 
l’Hérétique, & s’il y avoit quelque 
différence à faire, il femblc que les 
premiers devroient l’être plus févère- 
ment. Nés dans la Religion oii cft l’a¬ 
bondance des grâces & des lumières, 

.B iij 








le même crime nous rend plus cou¬ 
pable. Un Pair d’Angleterre (*) difoit : 
Il y a telle aftion pour laquelle je me 
contenterois de mettre un homme du 
peuple à l’amende ou en prifon, mais 
je ferois pendre un Lord, par relpeil 
pour fa dignité. 


CHAPITRE VII. 

Des crimes que les Loix doivent 
punir. 

D e ce même principe on peut 
déduire quelle eft la nature des 
crimes que les Loix doivent punir. 

Ce ne peut être que les aftionÿ II- 
très des hommes, lefquelles font pu- 
niflables dans tous les tems, dans tous 
les pays, & par qui qu’elles foient 
commifes : le meurtre volontaire , 6c 


(* ) Mylord H A LL 1 F A X, 
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non pas l’homicide commis pour fa 
propre défenfe, ou à la guerre ; le vol, 
& non pas l’exécution militaire , &cc. 

Les aéles purement religieux , lorl- 
qu’ils ne font point indécens & qu’ils 
ne peuvent nuire à perfonne, ne doi¬ 
vent donc pas être mis au nombre de 
ces allions. 

1°. On peut n’être pas libre de s’en 
abftenir. 

2.”. Il eft abfurde qu’une aélion 
individuellement la même , comme 
l’aélion , par exemple , de s’affembler 
dans quelque lieu , pour faire les 
memes prières , foit punie dans un 
tems & permife dans tin autre : que 
le fils foit coupable pour cette aétion 
& que le père ne l’ait point été : 
qu un Hollandois mente des louanges, 
& qu’un Efpagnol mérite le feu. Quoi¬ 
qu’ils n’ayent fait tous les deux que (*) 


(*) f^oyei ci-après, 11. Part. Chapi. 7 . 

B iiij 
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Côttemême a£iion& exaûement parle 
même motif de s’acquitter d’un devoir 
de piété ; motif qui eft encore plus 
louable , en quelque façon , dans celui 
qui s’expofe à quelque danger pour 
remplir ce devoir. 


CHAPITRE Vin. 


Si. la vraye Kellgion doit fouffnr 


que Verreur fe vante d’etre 
la vérité ? 



I quelqu’un difoit que la vraye 


Religion ne doit pas fouffrir une 
pareille audace , & que tout impo- 
Reur mérite d’être puni, ce ne feroit 
point du tout entendre l’état de la 
queftion. Il s’agit ici d’un principe 
fondamental du Droit des gens : ce 
qu’il ne faut jamais perdre de vûë. 

Pouf terminer les guerres entre les 








(m) 

Souverains, on convient quelquefois 
que Tun gardera la poffeffion réelle 
d un Royaume , par exemple, & que 
1 autre continuera d’en prendre le titre. 
Et quels titres ne laifieroit - on point 
ufurper a la vanité des hommes pour 
éviter reffufion de fang, & les horreurs 
d’une guerre interminable ? La vraye 
Religion eft celle qui pofféde, dès que 
ceux qui en font exclus la laiffent jouir 
paifiblement de la réalité , pourquoi 
leur envieroit-elle une cliimère qui 
les contente } 

Les Mahométans fe difent les vrais 
croyans nous regardent comme des 
infidèles , efl-ce une raifon pour leur 
déclarer la guerre ? 

Le Grand Seigneur n’ôte rien à 
aucun Souverain, quoiqu’il fe qualifie 
de Roi des Rois , & ceux qui pren¬ 
nent les noms de Roi de Jénifalem ou 
de Chypre , ne lui otent pas ces Ro¬ 
yaumes. 
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Il en eft des Se£lcs qui fc font répa¬ 
rées & rendues indépendantes , com¬ 
me des États qui fe font rendus indé- 
pcndans. L’Efpagne traite avec les 
Provinces Unies , jadis fes Sujettes , 
& Gênes auroit traité avec le Roi 
Théodore. Le Pape traitoit avec 
l’Empereur Grec , Schifmatique. 
Tous les États traitent avec Sa Sain¬ 
teté , quoique les uns ne reconnoil- 
fent en luxquefapuifl'ance temporelle; 
& d’autres, une partie feulement de fa 
puifTance fpirituelle. 

Cela n’empêche point que le Schif- 
me & la révolte ne foient des chofes 
puniffables par elles-mêmes , & qu’il 
ne faille feire en forte de les prévenir: 
mais avec cette différence , que la 
révolte qui eft un crime civil, peut 
être puni par des peines affliûives & 
même capitales , parce que ces peines 
font ordinairement néccfîaires pour 
la réprimer , au lieu que le Schifme 
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qm cû un péché plutôt qu’un crîme , 
qm n e/l une révolté que contre une 
autorité purement Eccléfiaftique , ne 
oit etre puni que par des peines Ec- 
cleriaaïques. Les peines civiles fe- 
roientinjidles, parce que la puiffance 
civile qui pourroit très-bien, fans per- 
re aucun de fes droits être exercée par 
des Payens ou des Mahométans, n’eft 
pas compétente pour juger fi telle ou 
telle autorité Eccléfiafiique efi légiti- 
me ou non , & par conséquent fi la 
révolté contre cette autorité efi , ou 
n’efipasunSchifine. Ces peines font 
encore dangereufes , comme le prou¬ 
ve l’exemple de tous les fiécles. L’ef- 
prit de Seefie fe nourrit d’exils, de 
prifons, de fupplices , & s’exalte par- 
là , pour ainfi dire , en un dangereux 
fanatifme. Nous allons faire q'uelques 
remarques fur cette quefiion. 
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CHAPITRE IX. 

Du Schifme, 

D Ans les premiers mouvemens 
qui menacent d’un Schifme , 
celui qui commence la dlfpute , cft 
cenfé avoir commis le premier a£le 
d’hoflilité 5 &: fl l’on pouvoir, en 
reprimant ce premier aûe , prévenir 
une guerre dangcreufe, un motif fi 
louable , excuferoit peut-être , celui 
qui s’en laifieroit féduirc , au point 
d’oublier qu’on ne peut le réprimer , 
qu’en interdifimt à tout homme la 
liberté de propofer ces idées , ce qui 
feroit réduire toute une Nation à la 
plus fiupide ignorance , & faire un 
grand mal pour en éviter un petit. 
Mais dans le fait, ces premiers aftes 
d’hoûili’té fe paffent dans l’ombre des 
Écoles, il efl: prefque toujours impof- 
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fîble , quand même le Gouvernement 
voudroit entrer dans des détails in¬ 
dignes de lui , de fçavoir qui elî: 
ventablement l’aggreffeur. L’orage 
eft déjà formé, quand le bruit s’en 
fait entendre aux oreilles du Prince, 
& quand une fois la guerre ed allu- 
î^ée , quand les efprits font enflam¬ 
mes & dans une violente agitation, 
l’unique moyen de rétablir la paix * 
eft de mettre en vigiieur la Loi équi¬ 
table qui peut feule maintenir la paix, 
la Loi d’égalité ; c’efl-à-dire, qu’il 
faut, en donnant à tous la liberté de 
foutenir leur opinion , empêcher de 
part & d’autre les violences & les pu- 
, également de la part des perfé- 
cuteurs, & de la part des perfécutés. 
Ce vers de Virgile, tant de fois cité, 
t^’a jamais eû d’application fi jufte. (c) 


f c) Tros Rumlusyefuat ^ nuÜQ difcrîminc 
habebo^ 










CîO) 


CHAPITRE X. 


C ON T I N V ATlQ N , 


T L eft bon d’oblerver encore dcujc 
y Chofcs à regard de ces difputes. 

1°. Souvent la perfécutîon produit 
^Ile-même le SchiCmc. Ne peut-on pas 
fans admettre la toldrance des opi- 

"■üns(^) admettre celle des perfon- 

nes ? Ce n’eft point aimer le péché 
que d’aimer les pécheurs. Combien 
de Schifmes n’atiroit-on pas prévenu 
par des voyes douces & de conciliai 
tion , & feulement en modérant un 
pau l’amertume de fon zèle contre les 
opinions erronées. 


'^omnien de Chrétiens dormci 
Fifiblement fur la foi de leur orthe 
doxie,quife réveilleroient hérétique; 

C’eft-à-dire , la tolérance eccléfiaftlqui 















C 3 O 

U I on ti-oubîoit le repos de leur coni- 
cience ? Combien y en a-t-il qui fe- 
roicnt fort étonnés & fort allarmés de 
fe trouver Nedoriens, Monotélites , 
Eutichiens , Pélagiens, &c ? Il y a 
tout heu de croire que If'plûpart ab- 
jureroient bien vîte ces anciennes 
erreurs ; mais il y en auroit peut-être 
d allez entêtes pour y perfévérer. 


Jiifqu’oii ces gens là pèchent pour 
être dans 1 erreur de bonne fol , & 
c’eft leur rendre fervice de les en tirer; 
c’cft ce que Dieu feul peut fçavoir \ 
& il ne Tapas révélé auxperfccuteurs. 

2.". Je crois qu’on peut mettre au 
rang des pcrfécuteurs & des infrafteurs 


du Droit des gens , les Controverfi- 
ftes de la Religion dominante , qui 
attaquent avec aigreur & fans modé¬ 
ration , une Religion tolérée , qui n’a 
prefque pas le droit de fe défendre. 

Je mettrois dans le même rang 
beaucoup deperfonnes qui ne croyant 
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pas y être , les Pères, les Maîtres, les 
Maris, les Princes, les gens en pla¬ 
ce , ôcc, qui, fans ufer d’une contrain»- 
te formelle pour faire adopter leurs 
opinions , témoignent de la haine , 
du mépris l’averlion , ou un ex¬ 
trême déplaifir, quand on ne veut pas 
les adopter. 

C’eft encore ime véritable perfécu- 
tion, que de vouloir fans cclTe , ex¬ 
horter J inftruire, même fans aucune 
aigreur ; je dis fans cefle, & j’excepte 
les occalions oü l’on y eft obligé par 
état. 

Enfin quelque louable que foit le 
motif, on ne s’écarte jamais du prin¬ 
cipe d’égalité , fans faire de la peine 
ou du tort à quelqu’un. Nous allons 
foire voir que cela n’eft jamais permis, 
quand on feroit convaincu d’en avoir 
le droit, quand même on croiroit faire 
mieux encore, * 

CHAPITRE f 








CHAPITRE XI. 

I>U fécond principe : quilneft 
jcLmais permis de dérober au. 
principe d'égalité , en confé- 
quence de fe$ opinions ^ quelles 
qu elles foient. 

T T Oici le fécond principe que je 
V voudrois fubftituer à la -Loi 
d’extermination. 

Je demande 11 tous les hommes 
n ont pas intérêt de convenir ; 

Qu’il n’eft jamais permis d’agir en 
confeqiience de la perfuafion la plus 
forte, de quelque opinion que ce foit, 
lorfqu’en agiffant ainfî, on viole les 
Loix du Décalogue, le Droit des gens, 
le Droit de la Nature ^ les Loix de 
M^imanlté & de la bienféance : lorf- 
qu’on trçuble la paix de la Société, en 
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un mot , lorfqu’on donne atteinte ait 
principe d égalité , que nous venons 
d’établir. 

Je me contenterai de rapporter queb 
ques preuves de fait, les preuves de 
Droit ne fçauroient etre plus éviden¬ 
tes que le principe meme. On n’y peut 
faire qu une feule exception que j’exa¬ 
minerai dans le Chapitre fuivant. 

Les Philofophes Payèns étoient 
partages en un grand nombre de Sec¬ 
tes . la plupart avoient des opinions 
très - dangereufes pour la morale, ce¬ 
pendant comme ils ne croyoient pas 
pouvoir fe difpenfer des devoirs de la 
Société , ni fe permettre rien de ce 
qui étoit défendu par les Loix, la per- 
fuafion la plus forte où ils pouvoient 
être que toutes les aOions étoient, ou 
indifférentes , ou néceffaires, ne cau- 
Ibit aucun trouble. 

Les Épicuriens & les Sceptiques 
vivotent moralement bien. Les Stoi- 
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ciens étoient auftères. Les Cyniques 
feuis , encore il y en eût très-peu, 
ofoient commettre des aaîons indé-* 
c entes, &c ils fe picquoient d’ailleurs 
d\ine exafle probité. 

Il eft à remarquer, que les Fonda¬ 
teurs & les Chefs de ces Seaes, fai, 
foient profelTion d’une vertu d’autant 
plus rigide, que leurs opinions étoient 
plus rélâchées, apparemment de peur 
qu’on n’en tirât avantage contre eux. 

Les opinions des Pharifiens de des 
Saddiicéens , quoique trè#oppofées, 
& peut-être en un fens , également 
deftruflives de la morale, ne caufoient 
nid trouble parnji les Juifs. 

Les Chinois font aulïî tranquilles 
que s’ils étoient tous de la même opi¬ 
nion , cependant Us ont différentes 
Seôes, dont les unes font plongées 
dans les plus énormes fuperftitions, 
tandis que les autres ne différent pas 
beaucoup des PhUofophes de l’anti¬ 
quité. C ij 
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On pourroit demander fi ces Philo- 
fophes de rantiquité pëchoient contre 
nos principes , lorfqii’ils difputolent 
publiquement & qu’ils foûtenoient 
leurs opinions par écrit ? 

Je réponds qu’ils ne pcchoient point 
contre ces principes. 

i*’* Parce qu’ils vivoient entr’eux 
dans un état de guerre ; à moins qu’ils 
ne le permiffent des chofes qui ne font 
aucunement permifes par les Loix de 
la guerre, comme l’aigreur, l’empor¬ 
tement , le^jures, les calomnies, &c. 
en un mot la perfécution. 

1 ®. Parce que ces difputes n’étoient 
pas défendues par les Loix. 

5®. Parce que le refie des Citoyens 
nen vivoit pas moins en paix , & 
s amufoit a les entendre , comme aux 
combats des Athlètes , & comme 
nous nous amufens quelquefois aux 
Theles des Collèges. 

Mais s ilsnepechoient point contre 





diiirc dfins îc monde des opxnions 
dangereufes. 

Les Épicuriens difoient qu’ils vou- 
loient guérir les hommes de la fuper- 
flitlon , qui leur caufoit tant de maux ; 
mais ils perçoient du meme trait la 
Religion de leur tems, qui la tenoit 
étroitement embraffee : il eut fallu 
tuer le Centaure & faiiver Déjanire. 

Ils ne s’apercevoient pas qu’ils 
otoient un frein a la violence ^ un 
appui à la foiblefTe & une confolation 
à tous , dans les misères de cette vie. 



J’ai toujours admiré la fageffe de 
nos Loix , d’arrêter le cours des opi¬ 
nions dangereufes , fans avoir befoin 
de pourfuivre criminellement ceux 
qui en font prévenus , s’ils vivent 
d’stillcurs en bons citoyens. 

Ces pourluites perfonneiles aii- 
roierrt de grands inconvéniens , parce 

C iij 
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(Qu’elles encourageroient & multiplie- 
roient les délateurs , beaucoup plus 
à craindre que les Phllofophcs. ( a) 
PufFendorf compte dix efpèces d’o¬ 
pinions qui ne doivent point être 
tolérées, {b') 

Toutes les opinions , comprifes 
dans l’énumération de cet Auteur , ne 
Font pas également dangcreufcs. Il y 
en a même , qu’un grand nombre de 
perfonnês reFpeêlables ne condamnent 
pas , fe contentant de les regarder 
comme des fpéculations de Philofo- 
phes , de Théologiens Afcétiques , 
ou gens qui tendent à la perfeélion. 

Ainïi, une Loi qui ordonneroit de 

, (â) Delatores , gsnus hominum puhlico exi- 
tio rtpenum , &> pcenis quidem numquam jatis 
Coërcitum. Tacit. 

& des Gens^ Liv, 11, 

O réduire à trois clafTes , 

I . a fatalité , & tout ce qui peut en avoir les 
çon equences.2®.La ruperftirion & les dévotions 
tnal dirigées. 30. L’intolérancç & fes luîtes. 
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pourfulvre criminellement toutes for¬ 
tes d« pcrfonnes , pour leur faire 
abandonner ou condamner ces opi- 
nioos, ferolt certainement peu fenfée, 
& pourroit avoir des fuites plus 0- 
cheufes pour la Société , que ces opi¬ 
nions mêmes. 

Mais pourquoi fe contenter d’em¬ 
pêcher qu’on n’imprime & qu’on ne 
répande de mauvais Livres ? Ne 
faudroit-il pas faire en forte qu’il s’en 
imprimât d’excellens , qui fe repan- 
droient encore davantage? des Livres 
ou toutes les Seftes puifaffent des 
principes communs d’humanité & de 
fociabilité ? 

Tels font les Livres clalTiques des 
Chinois. Ce peuple doit vraifemblar 
blemcnt la tranquillité à la vénération 

il a pour les maximes morales , 
politiques 6c œconomiqiies , que ces 
Livres ont confacrées. 

Pourquoi n’y a-t-il pas dans tout le 

C iiij 
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Royaume des Écoles publiques pour 
toutes les profeffions? Une inllitution 
Il difïerente de notre éducation négli¬ 
gée & prefque abandonnée au hazard, 
ne pourroit manquer de produire 
d’heureux changements dans nos 
mœurs. Je laiirc cette matière , trop 
importante pour ne la traiter qu’en 
pallant, aux réflexians de mes Lec¬ 
teurs : & je vais examiner la feide 
exception que j’ai dit qu’on pouvoit 
oppoler à mon fécond principe. 


CHAPITRE XI ï. 

Si la confdence peut difpenfer 
, de cette réglé / 

C E ne peut être en vertu d’une 
perfualion plus forte de fon opi¬ 
nion ^ car il ne fçauroit y avoir de 
perfuafion plus forte que celle qui 
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naît cl un examen philorophique, lorf- 
que cet examen nous conduit k une 
démonftration , ou à ce que nous 
prenons pour une démonftration. 

Or, la confclencc doit d’ordinaire fa 
perfuafion a la certitude morale, que les 
opinions qu’elle a reçues par l’educa- 
tion ne lui auroient pas ete enfeignees 
avec tant de foin & par les perfonnes 
à qui on doit le plus de déférence , 
fl ces opinions n’étoient pas vrayes. 

On pourroit dire que ce principe 
ell bon pour les Philofophes , ou les 
gens qui fe font des fyftêmes , parce 
qu’ils iont libres d’agir ou de ne pas 
agir en conféqiience de leurs fpécula- 
tions : mais qu’il n’en ell pas de même 
à l’égard des opinions qui déterminent 
la confcience à agir , à caufe qu’on 
pécheroit fi on n’agiffoit pas, &c. 

La confcience peut fe trouver dans 
deux cas très-différens. 

I®. Elle peut ne pas fe croire libre 
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de délibérer avant d’agir contre ce 
principe. 

1". Elle peut croire avoir cette 
liberté. 

Le premier cas cft extrêmement 
rare , à moins qu’il n’y ait du fanatif- 
me. Comment feroit-il pofTible qu’un 
homme fe cnit obligé en conlcience 
de commettre un très-grand crime j 
un meurtre par exemple , fans qu’il 
lui vint aucun doute , pas même au 
moment de rcxécution ? 

Or, des qu on a le moindre doute, 
on fe trouve dans le fécond cas , oii la 
délibération peut & doit avoir lieu. 

Aux termes où nous avons réduit la 
queftion, on n’a pas befoin de délibé¬ 
rer long-tems , ni de confuker les 
Cafuilles , il eft même quelquefois 
très - dangereux d’y avoir recours , 
parce qu’on peut mal s’adrelTer. Les 
Payens eux-mêmes ont reconnu qu’on 
doit s’abUenir de commettre une ac- 
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tion, dès qu’on doute fi elle cfi bonne 
ou mauvaife, &: tous les Théologiens 
ont grandement loué cette déclfion. 

Tous les Théologiens , tous les 
Cafuifies , regardent les obligations 
indifcretes que la confciences’impofe, 
ou s’imagine lui être impofées, comme 
Tiulles de droit ; comme fi l’on avoit 
juré, par exemple, de tuer quelqu’un, 
de mettre le feu à ime ville héréti¬ 
que, &c. 

Le Légifiateur a même le droit de 
difpenfer la confcience de ces fortes 
d’obligation#, parce qu’elles ne peu¬ 
vent être contraires aux droits dont 
il jouît, & aux droits de la Société 
qui font fous fa proteâion. 

En refiTerrant les droits de la conf- 
cicnce dans de juftes bornes , je fuis 
bien éloigné de vouloir lui en ôter 
aucun : je veux au contraire les établir 
plus folidement. Rien au monde ne me 
paroît plus digne d’être refpeélé, 
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Mais je ne penfe pas que les plus 
zélés défenfeurs des droits de la conf- 
cience , puifTcnt nier , qu’il ne Toit 
très-jufte de reprimer, non-fculement 
les crimes atroces , tels que ceux dont 
je viens de faire mention, mais encore 
tous les aéles fuperlliticux, qui font 
indecens ; ceux qui dégradent la nature 
humaine \ enfin toute forte d’excès par 
lefquels on fait injure ou violence à 
quelque citoyen. 

Le Maglfirat, fans aucun doute , 
pouvoit défendre aux Valéfiens d’e¬ 
xercer fur eux-même^, l’opération 
d Origène , à plus forte raifon fur 
autrui , comme on dit que falfolent 
ces Hérétiques , de gré ou de force, 
par un grand amour de la pureté , fi 
ce qu’on leur impute efi bien certain. 

Il me femble qu’on ne difiingue 
pas toujours affez l’objet des Loix 
pénales. C’efi à Dieu qu’il appartient 
proprement de punir , parce qu’il 










particuliers , dont l’intérêt commun 
veut qu’il l’ait leul , parce qu’ils ne 
peuvent y exercer eux-mêmes , parce 
qu’il l’exerce mieux qu’ils ne feroient, 
étant exempt de pafïion, II propor¬ 
tionne donc la vengeance au tort que 
fait l’injure , non au degré de la mali¬ 
ce de l’un &c du reflentiment de l’autre. 
Ainfi , par rapport à la légitimité & à 
la proportion (Jes châtimens humains, 



aux crimes qu’on veut punir , il elî 
aflez Inutile de difputer fur les droits 
de la confcience, fur ce qui rend la 
volonté plus ou moins libre , fur le 
motif, &c. 

Il ell vrai que le Légillateur , peut 
& doit meme en certains cas y avoir 
^g^rd , pour ufer de rigueur ou de 
clémence ; mais dans ces occafions 
mêmes , il fait ce qu’un particulier 
Ififé feroit, ou devroit faire, de il le 











fait mieux 


parce qu’il a toujours 


plus d’égard à la fureté publique , & 
à l’intérêt commun. 


Ne pourroit-on pas concilier aifé- 
ment les droits du Légiflatcur avec les 
droits de la confcience ? Cielle-ci doit 
etre contente pourvu qu’on ne la force 
point à agir contre fon opinion, ou 
a ne pas agir fuivant fon opinion, lorf- 
qu’il n’en réfulte aucun préjudice pour 
la focicte. Si elle en demande davan- 
tage, elle devient perfécutrice. 

Le Legillateur doit être content, 
pourvu que la confcience fe tienne 
dans ces bornes. Il doit réprimer toute 
efpèce de perfécution ; il ne peut ni 
la permettre ni la commander. 

Mais li ia confcience croit avoir le 
droit de perlecuter ? 

Elle n’en feroit pas plus autorifée 
à agir en conféquence, comme nous 
l’avons vu. D’aiüeurs , il eft abfurde 
que la confcience puilTe avoinm droit 
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que le droit même de la conTcience 
détruit. 

Le même titre qui me donne le 
droit de vous refufer une chofe, peut- 
il vous donner le droit de me la de¬ 
mander ? D’ailleurs encore, comme 
onia dît mille fois , le même titre me 
♦ donneroit le droit de vous perfécuter 
à mon tour, ce qui feroit convenir 
qu’il n’y a d’autre droit que celui du 
plus fort J ni d’autre Religion que celle 
de la violence. 

Mais qu’on y prenne garde , cette 
quellion prefente plufîeurs difficultés 
tres-importantcs, infiniment capables 
de faire naître des doutes & des fcru- 
pules très-bien fondés dans une conA 
cience timorée, pour peu qu’elle craL 
gne de fe faire illufion & de fe jouer 
de la vie des hommes. 

Je vais propofer quelques-unes de 
ces difficultés. 
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CHAPITRE XIII. 

Raijons qui doivent allarmer la 
conjctence des Perjccuteurs, 

D Epuîs qu’on agite la célébré 
queilion de la Tolérance , & 
& que les Nations fe communiquent 
les progrès qu’elles font dans les fcicn- 
ces divines & humaines , je fuis éton¬ 
ne qu’il ne foit jamais entré aucun 
doute dans refprit des membres du 
redoutable Tribunal de rinquliltlon. 
.Un Juge fcculier renoncerolt bien 
vite^ a fa Charge , s’il fe voyoit tous 
les jours dans le même danger où fe 
trouvent les Juges Eccléûaftiques , de 
condamner au,dernier fuppUce , de 
dépouiller de malheureufes familles 
de retenir dans des cachots des Ci¬ 
toyens paifibles Sc utües, pour des 

crimes 
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crimes qu’on peut craindre raifonna- 
blement n’être jufticiables qu’au Tri¬ 
bunal de Dieu : car enfin , un Inqui- 
fiteur peut bien connoître qu’un hom¬ 
me eft dans l’erreur , mais Dieu feul 
peut juger à quel point un homme eft 
punilTable pour être dans l’erreur. 

Qu on ne dife pas qu’un Juge peut 
en toute sûreté de confcience juger fur 
ce qui eft prouvé , ou comme on dit, 
fecundàm alUgaca & probam ; parce 
qifil s’enfuivroit , dans le cas que je 
fuppofe , qu’un Juge féculier, comme 
on en a vû quelquefois , qui aime 
mieux renoncer à fa Charge que de 
faire périr dos innocens , a la conf¬ 
cience plus délicate qu’un Juge Ecclé- 
fiafliquc ; ce qui n’efl: point à préfu¬ 
mer. 

Mais pour faire naître des doutes 
dans l’ame d’un pieux Eccléfiaftique, 
il n’y auroit, ce me femble , qu’à lui 

propofer les queftions fuivantes. 

D 
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La première : fi TÉglife elle-même 
<lans tous les autres cas, dans les vœux 
les plus folemnels, &c. déclare nuis 
les engagemens forcés, peut-on pu¬ 
nir du dernier lupplice un homme qui 
n’cft retenu que par de pareils enga¬ 
gemens ? 

Vous extorquez ma converfion par 
la crainte &c par la violence ; vous me 
faites figner une profcflîon de foi que 
je n aurois jamais fignée fi j’avois été 
libre ; contre laquelle j’aurois mille 
fois protefté fi j’avois été libre ; fuis- 
je plus engagé que fi vous m’aviez fait 
figner de cette façon, une promefi'e de 
vous céder tout mon bien ; & la Re¬ 
ligion de mes pères n’eft-elle pas tout 
«ion bien & plus que tout mon bien ? 

i"- le demanderois à ce pieux 
Eccléfiafi:i(^e , s’il ne croiroit pas 
être tombe dans le cas de l’irrégula¬ 
rité , fuppofé que très innocemment U 
eut contribué i faire périr un homme , 
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quand cet homme auroit mérité U 
mort } 

Voyez le Canon du Concile d’El- 
vire rapporté dans la Note ( a ). J© 
ne dirai pas comme cet infâme déla¬ 
teur : Le Sénat qui a condamné Thrafea 
fur ma délation , ef aujfi coupaJ>U que 

moi: mais j’ayouë qu’une excommuni¬ 
cation auffi terrible me feroit trem¬ 
bler ^ fi j’étois un de ces Jirges. 

N ell-ce pas autorifer le crime des 
délateurs , n’eft-ce pas y participer 
que de les ecouter ? Ils commettent 
icur crime execrable dans le tems 
meme qu’ils vous parlent ; pour que 


(a) Delatûf , fi quh extiterît fideÜs , fi* pef 
deLiïonem ejus , aiiquis fuerit pro/cripius vei 
inurfi’tJui y piacuit tum , nec in fine acetpert 
commuai Lonem, 

S'il y a cjuelque délateur parmi les fidèles; 
délation q»îelqu’un ait été proferit, 
pu mis a mort , nous jugeons un tel délateur 
indigne de la Communion , meme à larticle 
de la mort, Grotius ^ Libe, IL Cap. 20, di Juré 
BcLii uç Pads^ 
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le crîme foit confommé , il faut que 
vous les écoutiez. N’eft-ce pas tenir 
<le vos deux mains le miférable qu’on 
maflacre à votre vue ? 


CHAPITRE XIV. 

C O N T I N U AT T O N. 

M Atroifiènie qucftion eft celle- 
ci: 

Si la Loi qui ordonne de perfécuter 
eft jufte , le reflis d’obéir à cette Loi 
n’eft-il pas injufte ? 

Or , cette impie conféquence ne 
fçauroit avoir lieu que dans le fyftême 
de Hobbes, qui n’admet pour règle 
de la Religion &: de la Juftice, que la 
volonté du Souverain. 

On réfoudroit mal la difficulté en 
difant, que la perfécution n’eft permi- 
le qu’aux Orthodoxes ; car outre qu’el¬ 
le leur feroit moins permife qu’aux 








(n) 

autres, comme nous Tavons déjà oh- 
•fervé ci-dcffus , eft-ce jamais les Or¬ 
thodoxes qii’on prétend perfécuter ? 

Si l’on peut légitimement refiifer 
d’obéir à une Loi, la Loi n’eft pas 
jufte : & fi non-feulement on peut ne 
pas obéir , mais li c’eft un très-grand 
crime d’obéïr, la Loi eft plus qu’in- 
jurte , elle cft barbare & tyrannique, 
comme une Loi qui ordonneroit de 
tuer fon père, ou de commettre un 
inccfte avec fa mère. 

Je demanderois encore à ce ver¬ 
tueux Ecclcfiaïliqiie, de quelles rai- 
fons il fe feiviroit pour obtenir d’un 
Roi de Perfe, d’un Empereur de la 
Chine ou du Japon, cette même to¬ 
lérance qu’il ne veut point accorder 
aux Hérétiques ? Il auroit apparem¬ 
ment recours aux argiimens qu’em- 
ployerent Tertullien & Laftance, Sc 
au lieu de dire, comme on lui fait 

croire ici, que c’ed n’avoir point de 

D iij 
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fleligîon que d’être tolérant ; U diroit,' 
comme le premier , que c’eft n’avoir 
pas de Religion que de contraindre 
cpielqu’un à embraffer celle d'un au¬ 
tre (a) & comme le fécond , que 
bien-loin de marquer des égards poiu: 
la Religion , par ce zèle indiferet, 
on la tranfgrefle , on la fouille , on la 
deshonore 


( a ) Jîoe ad ïrrchglojtiaus tioijuium con* 
currit adïmtn iibenaum ^ ut non Uctat miki 
^olcre qutm velîm ; ftd iogar tmhn qutm no-* 

lim . nec alii oh ■ ? , aut prodejt alicrius 

Religio ^ &c. Tenullian, ad ScapuL 

(b) Si fanguin^ , p tormentis mah Rc-* 
li^ianem deffi-ndi^re velis ^ jam non é^cndeîur 
îlU ^ fed poÙüjcmr ^ &violabiiur^ &c, Xaâant» 
Lib. X, Inftttut. c. 

11 feroit aifé d’aiouter ici beaucoup de tér, 
moignages de la même force. 















T * OlS encore : Je lui fcrois 
voir, ce me fcmble, que toutes 
les raifons qui pourrolent faire pan- 
cher une confcicnce foible vers l’into¬ 
lérance , ne font que des raifons po¬ 
pulaires , des comparaifons qui n’ont 
aucune pifteffe , & je le renverrois 
aux de m O nilrations évidentes du Com- 
mentaire Philofophique j liir ces pa¬ 
roles : Contraïn-lts d’entrer 
s’il faifolt fcrupule de lire un Auteur 
dangereux , tel que Bayle, je lui ren- 
drois fenfible en peu de mots , l’ab- 
fiirdité qu’il y a de prendre à la lettre 
ce fameux paiTage (i). 

(a) S. Luc , ckap. Î4. 

f (b) Tous les Théologiens conviennent que 

cette parabole regarde la vocation des Gentils, 
ce q ui exclut toute ombre de violence, comme 

D iü] 
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Suppofons , lui dirols-je , qu’un 
père dit à Ion fils : je vous mène un 
etranger de mes amis ; je fuis obligé 
de le quitter pour quelques affaires, 
mais je reviendrai bientôt & je ferai 
bien aife de le retrouver ici ; 11 fera 
peut-etre beaucoup de façons , con- 
traigncz-le de refter à dîner. Là-deffus 
il part. Ce père ne feroit-il pas bien 
étonné a fon retour , s’il apprcnolt 
que fon fils ne pouvant venir à bout 
de la refifiance de fon hôte, l’avolt 
fait lier & garotter par fcs domefii- 
ques, & contraint de fe mettre ù table 
le piftolet fur la gorge } 

Il ne me feroit pas plus difficile de 


nous le remarquerons ailleurs. Dom Calmet 
dit : qu’il ne s’agit que d’une contrainte de 
civilité, comme lorfque Lot obligea les Anges 
d’entrer chez lui, & que les Difciples retinrent 
J. C. à Emmaüs. L’Evangélifte fe fert même 
d’une expreffion plus forte , pour marquer 
l’empreflément des Difciples ( /5é7JAV«vîc. ) 
S. Luc y Chap, 24, V, 2g. 
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vous faire fentlr la difparité de la com- B| 

paraifon du Berger , qui fauve fes F 

brebis par force , parce qu’il les fmve ^ 


en effet & que leur confentement 
n’cff pas néceffaire , non plus que 
celui d’un homme que vous empêchez 
de fe précipiter , d’un malade à qui 
vous faites prendre des remèdes, &cc. 
Au lieu qu’il faut qu’un hérétique 
croye , & croye de tout fon cœur 
pour être fauve. 

Voilà , continuerois-je , fur quelles 
téméraires induftions vous repofez 
votre confcience , lorfqu’il feroit né- 
ccffaire de l’appuyer fur des préceptes 
formels, fur les ordres les plus précis 
puifqu’il s’agit de la vie des hommes , 
de leur liberté , de leur fortune , 6c 
fouvcnt de leurfalut éternel. 

Montrez-moi dans quel paffage de 
l’Évangile ou des Apôtres vous avez 
trouvé les devoirs d’un Inquifiteur de 
la foi } Devoirs terribles I à la feule 
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idée qii’ils préfentent , le Juge ne 
devroît-il pas plus trembler que le 
criminel? Cependant le Saint-Efprit 
n’cn a pas fïit mention , quoiqu’il ait 
marqué en termes fi clairs les devoirs 
des Évêques , des Prêtres & des fim- 
ples Diacres. 


CHAPITRE XVI. 

CONTINUATIoy, 

I L y a des Théologiens qui croyent 
qu’il eft permis de ne pas perfécu- 
ter les Juifs. ( a ) 

Mariana , Jéfuite Efpagnol , n’a- 
prouve point qu’on baptife les enfans 


(a) Un Auteur récent sn donne fept ralfons : 
& il conclut que les Princes font excufables de 
témoigner quelque bonté à un peuple , que 
tant de motifs n’en rendent pas tout - à - fait 
indigne. DiJJenatton J'ur I4, Xoléra/ice des 
Proeejlans , page 23. 
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des Juifs par force* (è) /es nom: 

Voilà des autorités qui devroient 
encore faire naître des doutes dans la 


conlcience des Inquifiteurs. 

Mais rhumamtë feule ^ ne fiiffit-elle 
pas pour leur en infpirer? Ne leur dit- 
elle pas tout ce que M. de Montef- 


{b) Ma^rlana ^ondamne la perfécution : lï 
blâme beaucoup TEdit d'Emauuël Roi de 
Ponugal > contte tes Juifs- Infùhns Deemum , 
dlt-i! J à Ltpbus & injihtuis Chrïjlianomm ab- 
horrens maximè. 11 fe récrie fur ce qu’on enle-- 
voit leurs enfans, & quon les baptifoir par 
force ; enfin fur ce qu'on prive les hommes > 
dans une chofe de la dernière Lmportance , de 
la liberté que Dieu leur a donnée* U 

pajfagt en entier djns une Noie de Ai. €ofi£ fur 
les Èffûjs de Montagne , Tome I, pag, 263 
& 264. Le Texte mérite aufli d'etre lû. 

Le P* Maimbourg , Hifloire du Pontificat 
de S* Greg. h Grand , dit : en contraigoant 
les Juifs de recevoir le Baptême - ,,. *.. oa 
caufoit autant de profanarions & de (acrilèges^ 
qu'il y avôit de bapfifés parmi les Juifs, D^'oa 
Èayle conclut très-bien , qu^en condamnant 
la conti^inte du Baptême,on condamne nécefi- 
fairement celle de la Communion ’ par confé- 
quent celle des Mariages* Commentaire Phiio- 
fophique , Difeours préliminaire^ 
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quieu a mis de plus pathétique &: de 
plus touchant dans la bouche d’un 
Juif, (c) Ne le dit-elle pas mieiu: 
encore } 

Étrange égarement d’un fimefte 
préjugé ! Tranquillement convaincus 
que leurs Loix font juftes , &c qu’ils 
puniflent le plus grand de tous les 
crimes , tels que Brutus , lorfqif’il 
immoloit fes enfans «à la Patrie , fa 


(f) Très-humble remontrance aux Inquîfï- 
teuis d’Efpagne & de Portugal, E/prk d^s 
Loix , Liv. 2f. c/iap. îj. Une Juive de dix- 
huit ans, brûlée à Lisbonne , au dernier Auto- 
da-Fé, donna , ditM de Montsfqiïieu , occa- 
fion a cet Ouvrage , & je croîs , ajoute-tdl, 

? ue c’eft le plus inmife qui ait jamais été écrit, 
)ijand il s’agit de prouver des chofes û claires, 
on eft fur de ne pas convaincre. 

Je ne puis cependant m’empêcher d^en 
rapporter un trait- Nous vous conjurons , non 
par le Dieu puiffant que nous fervons, vous & 
nous j mais par le Chrift que yousPnous dites 
avoir pris la condition humaine pour vous pro- 
pofer des exemples que vous puifliez fuivre : 
nous vous conjurons d'agir avec nous , comme 
il agiroit lui-même s’il étoît encore fur la terre. 
Vous voulez que nous foyons Chrétiens , & 
vous ne voulez pas rêtre. 
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Divinité offenfée, dans ces momens 
font freniir la nature, ils croyent 
que c’eft une foibleffe de Técouter. 

Cornment ce préjugé barbare a-t-il 
pu s établir , & à ce degré de force , 
parmi les hommes , & précifément 
parmi les Chrétiens , &: chez une 
Nation , dont le caraftère eft la géné- 
rofité même, & dans le haut Clergé de 
cette Nation , duquel on vante fmgu- 
lièrement la charité } (d ) 

Ce feroit une hiftoire bien inflruc- 
tive que celle de la perfécution depuis 
fon origine. En attendant que quel¬ 
qu’un veuille l’entreprendre , les 
remarques qu’on va lire dans les 
Chapitres fuivans , ne feront peut- 
être pas inutiles. 

^ ^ ) La charité des Évêques Efpagnols va 
jufques à la profufion. Ils ont un Toin étonnant 
d’un Étranger qui fera malade : ils lui don¬ 
nent de l’argent pour s’en retourner dans Ton 
pays , & ils payeront un Médecin pour l'ac- 
çompagner. 














Origine de la perfccution. 

I L paroît que les peuples les plus 
célébrés de l’antiquité n’avoient 
pas ridée de la perfécution. Us ont eu 
de grands Légiflateurs , mais aucun 
n’a fiiit de Loix pour l’établir , ni pour 
la défendre. 

Nous avons vu que les anciens 
Grecs n’étoient pas xntolérans , ni 
même les Juifs ; il cil vrai que ceux- 
ci puniflbient rklolatric ; mais noua 
en dirons la raifon tout-à-l’heure. 

La guerre faintc contre les Pho¬ 
céens , n’eut pas pour objet de con¬ 
vertir ce peuple ; mais de tirer raifon 
de ce qu’il avoit pillé le Temple de 
Delphes , qui étoit fous la proteéUont 
(k toute la Grées, 











( Æ ) Juvenal rapporte les excès 

affreux d’un zèle de Religion, commis 

par les habitans d’une ville d’Égypte , 
dans une autre ville voifme , qui 
n adoroit pas les mêmes Dieux, On y 
reconnoît bien le zèle moderne ; mais 
il falloit que ce fut l’effet d’une fiireur 
paffagère , puifque tant d’autres villes 
de cette contrée , dans le même cas 
d Ombos & de Tentyra , vivoient en 
paix entr’elles. 


Les Romain* d’autrefois étoient 
auffi très tolérans ; ils l’étoient juf- 
ques dans le culte ; ils y admettoient 
les Dieux des antres Nations. Mais 
avant que ces Dieux étrangers fiiffent 
reçus , & reconnus publiquement 
ils ne permettoient point, à en juger 


C üdhuc Ombos fi* Tentyra , fummus 

utrinque 

Inde furor vulgi , quod Abomina vicinorum. 
Odit uterque l^cus , 6-c. 
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par un partage de Cicéron , (^) qu’on 
les admit dans le culte particulier. 

Cependant , ils n’obfervoient pas 
toujours à la rigueur cette rertriftion ; 
car il eft certain qu’ils tolérèrent 
d’abord les Chrétiens, & qu’ils ne les 
perfécutérent que de tems en tems. 

L’avarice feule , tant reprochée aux 
Proconfuls , pouvoir même leur infpi- 
rer ce zèle. On remarque que la per- 
fécution n’a jamais été fi violente que 
fous les meilleurs Ejupereurs , ( c ) 
d’où l’on doit préfumer, que la Relir 

gion 


(b) Separatim nemo habejfu Deos , neque novos ; 

Std ne advenas , nifi , public'e adfciiospri~ 
vaiim Colinto. 

Cic. de Legib. Lib. 2. 

{ c ) Le P. Orfi , Dominicain , Hifl. Ecd.’ 
dit : fl vous exceptez Néron & Domitien dans 
le premier Siècle , les Fidèles fouffrirent plus 
fous Trajan aue fous Adrien , plus fous Anto- 
nin & fous Marc-Aurele que fous Commode , 
plus fous Severe que fous Caracalla, &c. 












«ion de ces Princes étolt furprîfe. (^) 
Le Mahométifme, tout intolérant 
qu il eft , lailTe leur culte aux Grecs 
qui ne lin laiffcroient pas le fien. Enfin 
jettez les yeux fur rHiftoire & fur 
rétat préfent du m6nde , vous trou¬ 
verez bien peu de grandes Nations 
intolérantes , fi vous en exceptez les 
Chinois & les Japonoîs, encore ils 
ne perfécutent que les Chi'étiens. 

Alnfi, comme fi nous avions voulu 
donner à delTein la preuve la plus 
frappante de l’inconféquence humaine,’ 
les maximes de l’intolérance n’ont été 
réduites en fiflême que dans le fein 
d’une Religion divine , qui ne refpire 
que la douceur ; ou à l’occafion de 
cette Religion. 


(^) On ne peut pas douter que les Gouver- 
neiiis de Province , ne reçuüent de l’argent 
des Chrétiens, i-e fre l’Hift. EccUfiafft 

f^PpoTteaufijjttdej mdUlcurs. ' 
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CO N T IN VAT I ou. 


S I ce font les Ariens , qui ont 
donné les premiers l’exemple de ' 
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la perfécution , comme St- Athanafe 
le leur reproche très-vivement , ( æ ) 
on peut dire, 

i®. Qu’ils ont introduit dans le 
monde une autre efpècc d’héréfie 
encore plus injurieufe en un fens , au 
divin Auteur de la Religion Chré¬ 
tienne. 


( a ) Ifi Arïanüm hiZiifin acriur invihiiur 
•Aihanafius , Epifiùlâ ad Solharhs ^ quod 
prima in contrd£€cnt€S uja tffa Juditum pQUp.d^ 

1^,6* quQs non virtis hdMctre , eas 

vi , plagts , carcerimiqtie dd fe perirahtrt anni* 
ureiur, &c, Grotius, àî jure Beüi ac Pacis, 

Lib, II» Cap. I 


I 














Mais ce font vraifemblablement 
les Loix que les premiers Empereurs 
Chrétiens ont cru être obligés de 
faire , pour détruire les relies du 
Paganifme , qui ont donné l’exemple 
de faire aulîi des Eoix contre les Héré¬ 
tiques. Voyez les raifons que ces 
prémières Loix fournilTent à Saint 
Augullin , qui n’étoit rien moins que 
perfécuteur , pour aprouver celles 
qui furent faites contre les Donati- 



lies. ( ^ ) 

( b ) jyfç furtout la Lettre de ce Père à 
Vincent , Evêque Donatijle , qui en avait écrit 
une à S. Augujlin j &c. 

Le S. Évêque d’Hippone lui dit : il n’y a 
parmi nous, non plus que parmi vous^ 
qui n approuve les Loix des Empereurs contre 
les Sacrifices des Payens , cependant celles- 
là ... . punilTent de mort... au lieu que dans 
celles qu’on a faites contre vous , on a fongé 
a vous tirer de l’erreur plutôt que de puniï 
votre crime, 

Eij 
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Ceft là-deffus pareillement que fe 
tbndereiit d’autres pieux Évêques , 
lorfqu’ils le permirent d’avoir recours 
à la puiffancc temporelle, pour ranger 
à leur devoir ceux qui ne vouloient 
pas fe foiunettre à la puilTance fpiri^ 
tuelle. 

Cefl: ainfi que l’on commença 
confondre les Droits des deux pulf- 
fances , qu’on négligea les principes 
des Loix & du Droit des gens, & 
qu’on fe relâcha infenfiblement furies 
maximes de la douceur évangélique. 

Mais plus on s’éloignoit de ces 
maximes & de ces principes , plus 
on prouvoit par les détours qu’il 
falloit prendre pour les éluder , com¬ 
bien on eft obligé de les fuivre. Au- 
roit-on eu recours aux Imputations les 
plus odieufes , li l’on n’avpit fenti, 
que l’erreur feule ne pouvoit pas être 
punie ? Auroit-on toujours commencé 
la pcifccution par des abjiu-ations 
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forcées , afin de n’avoir h punir queïc 
violement des promefles, ou la révol¬ 
té que la perfécution même excitoit ? 
Nous aurons encore occafion de par¬ 
ler de ces prétextes barbares ; exami¬ 
nons auparavant, ceux qui donnèrent 
lieu à la perfécution contre les Payens. 
Les Empereurs qui ont fait ces premiè¬ 
res Loix de Sang , crurent être auto- 
rifées par celle des Juifs , chez qui 
l’idolâtrie étoit punie de mort. ( Que 
ces exemples pris des Loix & des 
ufages de ce peuple, & mal entendues,' 
ont eii de terribles fuites ! ) Mais 
chez le peuple Juif, l’idolâtrie étoit 
un crime d État , un véritable crime 
de lèze-Ma]efté , parce que le Gou¬ 
vernement étoit Théocratique, c’eft- 
à-dire , qu’ils reconnoiflbient Dieu 
pour leur Roi, & que Dieu voulut 
bien être leur Roi , dans l’alliance 
qu’il fit avec eux. 

Or , il n’en efi: pas de même dans 

E iij 
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la Nouvelle Alliance , elle ne regarde 
point un peuple particulier , elle a 
cté contraôée avec toutes les Nations 
de la terre ; avec cette différence enco¬ 
re, que cette Nouvelle Alliance efl; 
purement fplrituelle , ce que Jefus- 
Chrlft a voulu faire remarquer , lorf- 
qu’il a dit : mon Royaume n’efl pas 
de ce monde , c’eft-à-dire, ce n’ell 
point une Théocratie , comme celle 
des Juifs. D’oît il réfulte invincible¬ 
ment , que l’idolâtrie n’eft plus comp¬ 
table de fes erreurs , qu’au Tribunal 
oîi il viendra juger les vivans & les 
morts. 

La Miffion qu’il donne à fes Apô¬ 
tres , me fournit une preuve qui n’cft 
pas moins forte. Quelle eft la nature 
de cette Miffion ? Eli: - ce un pouvoir 
de perfécuter , de tuer les Idolâtres , 
comme tout Juif avoit droit de faire ? 
C’eft un pouvoir de les inffruire & de 
leur annoncer l’Évangile. 








3iicun peuple Idolaitre , &c rccevroit'* 
, on aujourd’hui nos MÜTionnaires 

revêtus du premier de ces pouvoirs > 
Si ^uclt^ue Mandarin ^ ayant par 
malheur oui parler de notreHiftoire , 
/i difoit à nos Miflionnaires : croyez- 

I vous être obligés de nous traiter, en 

I cas que nos Empereurs fe faflent Chré- 

I tiens , comm,&,ÿos premiers Empe- 

j reurs ont traitèles Idolâtres ? Croyez- 

; vous ne pouvoir pas vous difpenfer 

i de démolir nos Temples , de nous 

dcpoüiller de nos biens , de nous arra¬ 
cher des Autels pour nous tramer au 
fupplice ? Que répondroient ces Mif- 
l fionnaires? Ils diroient apparemment, 

I que la Religion Chrétienne n’autorife 

pas de telles violences, que les pre¬ 
miers Empereurs Chrétiens n’étoient 
* pas affez inflruits de fes principes , 

,j & que leur zèle les avoit emportés 

trop loin. Il me paroît, qu’ils ne 
, ■ E iii] 
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pcnirrolent guère parler autrement ; 
à moins que de vouloir fe faire chaffer 
fans retour , foit en niant des faits 
trop clairs , foit en fe déclarant les 
Apologiftes des maximes de la perfé- 
cutlon. 

Eft - il donc des maximes plus dia¬ 
métralement oppofées à l’efprit d’une 
Religion qui doit être annoncée à 
tous les peuples dt^ia^erre ? En 
faudroit-il davantag«|feur arrêter fes 
progrès, fi Dieu ne continuoit pas 
fes miracles en fa faveur ? 

















( 73 ) 


CHAPITRE XIX. 

Ctoijû.de contre les Albigeois, 

T e ne me fuis pas propofé de fuî- 
vre l’hiUoire de la perfecution de 
liecle en fiécle ; on y verroit les 
Orthodoxes, les Ariens , les Icono- 
claftes , les Schifmatiqnes, &:c. perfé- 
cutés & perfécuteurs alternativement. 

On verroit que deteftée des plus 
faints Évêques , dont il lerolt facile 
de rapporter une foule d’autorités , h 
pcrfccution s’établilToit Jpujours; que 
Tufage devint un droit , & que le 
droit d’exterminer s’établit auffi, non- 
feulement contre les Hérétiques, mais 
contré les Orthodoxes qui les vou- 
loient épargner ; & que ce droit d’ex¬ 
terminer les uns & les autres devint 
enfin une obligation très-étroite. 

On fit à cet égard j comme, fi pour 
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éviter les progrès de la pefle, (^iii efl: 
un grand mal , auffi-bien que l’héré- 
fie, & dont il n’eft pas fi alfé de fe 
garantir , on briiloit les peftiféres & 
ceux qui communiquent charitable¬ 
ment avec eux. 

C’eft bien ce qui fut pratiqué , Sf 
pour ainfi dire à la lettre , dans la 
Croifade contre les Albigeois, Comme 
mon but eft de faire toujours mieux 
fentir qu’il doit y avoir une règlo 
meilleure que celle de l’extermination, 
j’en aurois ici la plus belle occafion du 
monde , en rappellant ce qui s eft 
palTé ‘dans (ÿtte célébré Croifade. 
Mais le Leéleur permettra que je le 
renvoyé , pour le détail de tant d’hor¬ 
reurs , au troifième Tome de THiftoire 
du Languedoc, par Dom Vaiflette. 

On peut s’en rapporter à ce fçavant 
Religieux , quand il dit : que tout 
le reproche qu’on pouvoit faire au 
Comte de Touloufe, étoit qu’il n’a- 
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voit ni fait mourir, ni chaffe les Hé¬ 
rétiques : que Tapologie de cc bon 
Prince parut viétorieufe au Concile 
de Latr^m, & que le Pape avouant 
qu’il avoit été furpris , infifta fur la 
néce/Tité indifpenfable de lui reflituer 
fes États, mais que les Évêques du 
parti de Montfort, firent tant par 
leurs cris &c par leurs menaces, que 
Raimond en fut dépouillé, au préju¬ 
dice de fon fils ;\ qui on ne pouvoit 
rien imputer, qu’on les déclara dé¬ 
volus à Simon de Montfort. 

Que le Lefteur voit aiiffi le por¬ 
trait de ce Héros de la Croifade, & 
qu’il foûtienne , s’il peut, raffreux ré¬ 
cit de fes cruautés. Je veux bien le 
lui épargner : mais j’avouë que je ne 
ferois pas fâché de pouvoir lui pein¬ 
dre , au moment du maffacre de Bé¬ 
ziers, où les cheveux fe dreffent à la tê¬ 
te , le zèle tranquille deF4bbé : on lui 
vint dire que plufieurs Hérétiques j 
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pour éviter la mort, fe difoient Ca¬ 
tholiques : il répondit fans s’émouvoir, 
tuti Us tous y Dieu connoît aux qui 
font k lui. 

C’eft à l’inconcevable fécurité d’un 
pareil zèle , qu’on doit l’établiffement 
de rinquifition en Efpagne. Nous en 
allons parler dans le Chapitre fuivant» 
& nous finirons cet Article par quel¬ 
ques remarques fur la révocation de 
VÈdit de Nantes, 
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chapitre XX, 

In Çiu I s I t I o n. 

J ‘Emprunte les faits qu’on va lire 
de l’éloquente Hiftoire du Cardi¬ 
nal Ximenés (a) lequel eut tant de 
part à cet établiffement. Pour ne pas 
altérer 1 dégante fimpUcité de mon 
Auteur , & ne pas afFoiblir fon témoi- 

> js l'apporterai fes propres ter¬ 
mes, & je citerai exaftement la page 
oii on pourra les trouver plus au long. 

(^) Ce Tribunal fut établi en Ef- 
pagne l’an 1477 , Ferdinand & ïfabelle 
Hnllituerent fur le plan que leur en 
donna Frere Thomas de Torquemada, 
Dominicain, 


(a) Hill du Gard. Ximenés, parM.Efprit 
Fléchie r , Evêque de Nifmes. 

(h) //, pag^ 
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Nourri dans l’admiration du zèle de 
fon Fondateur , il voulut fans doute , 
le furpaffer. Il avok été Con- 
feffeur d’Ifabelle des fon enfance , 

» PrincelTc extrêmement pieufe , 5c 
» qui par délicateffe de confcience, 
communiquoit à fes Confeffeurs les 
« affaires d’Ètat (^). U lui avoit fait 
» promettre que fi Dieu Te le voit un 
„ jour fur le ThrÔne , elle feroit fa 
» principale affaire du. châtiment & de 
» la deftruaiondes Hérétiques. Quand 
welle eut époufé Ferdinand, ce bon 
„ Religieux leur repréfenta à l’un & à 
,, l’autre, qu’il étoit néceffaire de faire 
„ une exaae recherche des erreurs & 
» des impiétés du tems. Que les Éve- 
« ques, à qui par le di-olt ancien , 
» cette cenfure apparrenoit, ne pro- 
>> cédoient que par voyes d’anathè- 
» mes & de punitions fpirituelles, quo 


(a) Ibid. Lïv.Lp. 23, 
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>> la plus grande & la plus importante 
» de toutes les affaires, qui eff celle 
»> qui regarde Dieu & la Religion , 
» demandoit un Tribunal particulier^ 
» plus fouverain & plus févère que 
» les autres. » 

»Les Rois furent touchés de ces 
» remontrances : ils obtinrent du Pape 
»une Commiffion Apoftolique d’In- 
» quifiteur Général de Caffille & de 
» Léon, pour Torquemada ( a ) avec 
M pouvoir d’envoyer des CommiffaL 
» res en divers lieux-, &c. » 

Il paroît qu’on voulut réunir la 
plus grande force des Jugemens di¬ 
vins & humains. Le Tribunal de la 
Penitence, celui de la Cenfure , & 
le concours forcé de ce qu’on appella 
le bras Séculier, qui ne fe réferva 
pas feulement le droit de révifion par 



(») Ihid, Liv, U, p. 3^0. 
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appel devant lui, pas même le droit 
de faire grâce. 

» Les Peuples avoient quelque peî- 
» ne à s’accoutumer à cette nouvelle 
» forme de droit & de procédures , 
» oîi les enfans étoient punis pour les 
» péchés de leurs pères , où l’accu- 
» fateur ne paroilToit point , oîi les 
» témoins n’étoient ni déclarés , ni 
» confrontés , & où la peine de mort 
» étoit trop légèrement décernée. 
» Mais on leur fît entendre que les 
» Loix de l’Églife changeoient félon 
»lcs teins , &c que ceux-là étoient 
» indignes de la vie , qui violoient 
»la Religion de Jefus-Chrift (a). 

Les Efpagnols , qui ont naturelle¬ 
ment l’efprit droit & jufte , nefe ren¬ 
dirent point à ces raifons , car ils op- 
poférent depuis au Cardinal Ximenés, 
lui-même , les décifions formelles des 

Conciles 


( a ) Ibid. L. IL ja/. 
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Conciles de Tolède , dont l’auto¬ 
rite a été 11 grande dans l’Églife. 
» Ces Conciles avoient djifendu très 
w fevérement qu’on ne fit aucune vio- 
» Icnce à perfonne pour croire en 
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» Jefus-Chrifl, & qu’on ne reçût à la 


» profefîion de la foi , que ceux qui 
» 1 auroient fouhaitée avec une vo- 
» lonte libre & fincère, après une 
» mûre délibération. Ça) 

r*oiir réfoudre efficacement & briè¬ 
vement ces difficultés, Torquemada 
cojnmepça par faire ce qu’on appelle 
des converfions. On s’étoit fervi de 
ce moyen contre les Albigeois, on. 

1 employa en Angleterre contre les 
Lolhards, ce fiit par tout le manifeflc 
de la perfécution. Après les conver- 
fions , on pourfuivoit les gens parle 
ffir &c par le feu, non plus comme 
hérétiques , ce qui donnoit refte de • 

Ça) Jhid, Liy. /, p, tfo. & y/f. 
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droit contre les Peres & les Con- 
elles , mais les uns comme relaps, 
les enfans qu’on enlevoit pour les 
inflruire , comme apoftats , d’autres 
comme facrlléges ik prophanateurs , 
hélas , ils l’étoient tous ! le relie 
enfin comme des révoltés des 
féditieiix. 

Mais je reviens à mon Killorien 
qui ne détruira pas cette remarque. 

» On ofirit d’abord le pardon , 
» dit-il, à tous ceux qui voudroient 
»reconnoître & recevoir i’abfolu- 
» tion canonique ; & dans cette pre- 
» miere Inquifitlon il y eut dix-fept 
» mille perfonnes qui fiirent récon- 
» cillées à l’Égllfe , deux mille qui 
w furent bridées, & le nombre des 
» fiigitifs fut encore plus grand, (a) 

» D’abord , continué le meme Au- 
» teur, on avoit tiré de grands avan- 


{ a ) Ibid. Lib. l. p. J41, 
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hîaoes d’une fi fainte Jnfiltutîon, 
«mais on éprouva dans la fuite, que 
>> comme cette jurlfdicfion étoit très 
« importante fk très abfoluè , il fal. 
» lolt commettre auffi pour Texercer 
«des peribnnes d’une vertu foJide 
» &: d’une grande autorité : ce qui fit 
«que Ferdinand jetta les yeux fur 
» Ximenés. (u) 

On ne pouvoit mieux choifir. Ce- 
toit le génie le plus fort de fon tems^ 
Il avoit au plus haut degré le zèle 
la ferveur & l’inflexibilité monaflî- 
que. Toujours irrité à la vtië des 
obflacles , la confiance , Tadrefle 
la patience même, néceflaires pour 
les vaincre ^ naiffoient en Iiu de l’ar¬ 
deur qu’ils lui infpiroient. Il affiira 
le fyfiêmc de rintolérance fur des 
fondemens inébranlables, il aflervit 
pour toujours fa patrie aux préjugés 

( a ) Utd, Lié, J, p. 2, 


Fij 














de chaînes fi pefantes ni fi difficiles 
à rompre. 

Il faut voir, dans le fimple narré 
de fon pancgyrifte , comment ce fa¬ 
meux Cardinal s’acquitta de fa com- 
niiffion. 

Il fît arrêter Luzero , un des Corn- 
miffaires , qui avoit été caufe par fes 
indifcrétions 6c par fes violences , 
des féditions de Cordouë : il envoya 
fur tout dans toutes les Êïilifes d’Ef- 
pagne , des inftruétions publiques &c 
des fonmdes de la conduite que 
dévoient tenir les nouveaux con¬ 
vertis , leurs enfans &c leurs domefti- 
ques, &c. (a) 

Notez , que ceci fe paffa en i 507 , 
mais quelques années auparavant, le 
Cardinal avoit fait des converfions à 


(a ) Uid. Lih, I. p. 
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Grenade, avec un fi grandfuccès ^ 
qu’en peu de jours il y eût près de 
quatre mille Maures qui demandèrent 
le baptême , & qu’il fut obligé de le 
leur donner par afperfion , ne le poti- 
vant faire commodément par infu- 
fion , félon la pratique ordinaire de 
l’Églile. (a) 

On voit par un effet fi prompt de 
fon zèle, ôc par la manière dont il 
fit tourmenter Zcgri, homme d’une 
grande naiffance & d’une grande répu¬ 
tation , que fa méthode étoit diffé¬ 
rente de celle des Conciles de To¬ 
lède. Il livra Zégri à un de fes Au¬ 
môniers , qui ne le quitta point que 
le Maure ne fe fit baptifer. Zégri, en 
fortant des mains de rAumônicr , dit 
au Cardinal, vous n’avez pas befoin 
d’autres convertiffeurs que de celui- 
là ; pour réduire les Maures les plus 

( a ) Liv, I. p. 144. Ce fut le 18. Décembre 
.M99‘ 

F iij 




















bhftinés, il n’y a qu’à les remettre 
à ce Lion , vous n’en verrez pas un 
un feul qui ne feit bientôt chré¬ 
tien. (i) 

Les converfions du Cardinal, ne 
fiirent pas fui vies de moins de trou¬ 
bles & de foulévemens que les autres. 
Apres bien des révoltes & du fang 
répandu, le Roi Ferdinand dit: Il 
feroit plus convenable pour le fervice 
“de Dieu Sc pour le mien, qu’ils for¬ 
tifient Maures de mon Royaume, que 
d’y demeurer chrétiens comme ils 
font. En effet, on avoit tellement 
®bliiné les Maures dans leurs préjugés 
j;j ^ dans la révolte, que ce Prince 

Rit obligé de chaffer des Sujets qui 
; lî’auroient peut-être jamais fongé à 

fe révolter, fi on les eût laiffcs tran¬ 
quilles ; du moins on auroit pû les 
contenir plus facilement, & il y a 


r 


(a) Ibîd.Lib.L 


P- < 47 - 
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ïîéu de croire , que la plupart feroîcnf 
chrétiens aujourd’hui, (a) 

N’oublions pas un trait, qui ne 
feroit pas /ans doute échapc au zèle 
de ce grand homme, dans un fiéclc 
moins barbare. Il fit brûler tous les 
livres des Maures, à la referve de 
ceux qui traitoient de la Médecine. 
Ce qui eft Singulier, c’eft que ce 
zèle , toujours fatal aux Lettres, ne 
fit que rendre à ces infidèles , &c bien 
foiblcmcnt encore , ce que leurs pré- 
dcceffeurs avoient fait, en brûlant 
l'immcnfc Bibliothcque des Rois d’É¬ 
gypte , perte fi fouvent déplorée par 
les Sçavans. 

N’oublions pas non plus d’obfer- 


(>■» ) On aflïire , qu’il y a encore beaucoup 
de Maures parfnl le petit peuple dans certains 
cantons de l’Andaloufie. Il y en auroit moins 
s’ils euffent été libres ; l'exemple des Grands 
les auroit peu à peu entraînés. Il faut que la 
Religion tlominame , dit un Auteur, abforbe 
à la fin toutes les autres. 


F iiij 
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Ver, qu’il y a peut-ctre plus de Juifs 
en Efpagne, qu’il n’y en avoit avant 
l’ctabliffement de l’Inquifition. Il efl 
viai qu ils font chrétiens extérieure¬ 
ment , c efl-a-dire , plus éloignés que 
jamais de le devenir. 

On prétend , que fous cet cxté- 
lieur, ils jouiflent des honneurs & 
des dignités. Qu’on trouve meme des 
Juifs parmi les Inquifiteurs , & que 
ce ne font pas les moins zélés contre 
leurs frères, (a). 


( ^} Je ne puis m empêcîfer de rapporter 
ÿns cette note , un paOage très remarquabl. 
d un bon voyageur Hollandois. Les Elclave; 
es lûtes, dit-il, ne font pas fi malheureu; 
qu on fe 1 imagine d’ordinaire Ils fontfouven 
les leconds maîtres dans la maifon , & l’on ; 

voir, S"!' ‘'"i''' 

ovoir ob.o„„ U 

turope , ou ils ne trouvoient pas ce qu’ili 
avoient efpere , ils font retournés en Turquie 
pour s engager une fécondé fois de leur bor 

d’abord in(i? 'eur avoit femblc 

d abord mfuportable. Corneille le Bruyn. T. 1 

Il avoit dit dans la page précédente , que 










compcnfés de leur hypocrifie. Dans 

le premier cas , on leur refile la tolé- ^ 

rance civile : Dans le fécond, on leur S 

accorde jufc]u’à la tolérance Eccléfiaf- % 

tique. 


tout le mal qui fe fait en Turquie , vient nia- 

Turcs^ r Renégats que de celui^de; 
turcs qui font ordinairement d’un nature 
for. cv.l U for, ,,.*able 11 cft orai , aTJo.e. 
t-.l, que le nombre de ces Renégats eft p£ 
grand que celui des Turcs mêmes.^ ^ 

eit ce que m’ont confirmé d’autres vova- 
geurs. Ne peut-on pas déjà conclure , de^ce 
petit nombre de remarques , qu’il n’y a que 
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CHAPITRE XXL 

Révocation de VÉdit de Nantes, 

O N dirolt que le fyftôme de Hob¬ 
bes efl: par tout celui des cour- 
tifans , qui ne le lifent guère. Il efl: fi 
naturel dans toutes les Cours d’être 
de la Religion de Ion Prince, les 
aftes extérieurs y coûtent fi peu, que 
le défaut de foumiflion à cet égard 
y fera toujours pris pour une flupide 
opiniâtreté, ou , félon que la flatc- 
rie voudra encore enchérir , pour un 
efprit de révolte & de féditlon. 

S’il efl vrai qu’on eut conçu depuis 
longtcms, le projet de convertir tous 
les Proteflans du Royaume , & de 
révoquer une loi fondamentale que 
la mémoire d’Henri IV. dcvolt rendre 
fl facrée & fi chere à tous les Fran- 
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çois, il ne faut pas douter que ce 

projet, n’ait paru très fimple ^ très 
facile. 

H eft certain qu’on l’a fuivi conf, 
tammcnt depuis l’année 1679 > j“f- 
qu’en 1685 i cela paroît par environ 
50. Arrêts ou Déclarations, qui, dans 
ce court intervale, précédèrent FÉdir 
ré vocatif de celui de Nantes. 

Si l’on s’étoit borné la douceur 
qui fait oublier , & qu’on ne l’eut pas 
toujours mêlée de la rigueur qui aver¬ 
tit , (fl) on auroit vraifemblablement 
reuflî tôt ou tard ; mais il y a tou¬ 
jours dans les Cours des Princes, des 


(a ) Il eft plus lur d’attaquer ime Relieloa 
par a faveur, par les commodités de la rie 
par I efperance de la fortune , non pas parce oui 
avertit, mats par ce qui fait que l’on oublié; * 
non pas par ce qui indigne , mais par ce qui 
jette dans la tiédeur, lors que d’autfes paffions 
.ngiftent fur nos âmes , & que celles que la 
Keiigion infpire font dans le filence. Réglé 
generale , en fan de changement de Religion 
les invitations font plus fortes que les peines! 
£Jfni des Loix , Ltv. 2j, ch. 12. 
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gens dont le caraôère ne s’accom¬ 
mode pas des voyes lentes , & qui 
faute d’adrefle , veulent faire tout de 
force , incapables d’imaginer , qu’il 
eft bon quelquefois d’amollir im peu 
les refforts du Gouvernement pour 
les faire aller, & qu’en les forçant 
on les gâte ou l’on les brife , ils ont 
toujours une efpéce de pédanterie 
d’autorité dans l’adminillration, oîi 
l’on peut dire qu’elle ne convient 
guere mieux que dans l’éducation. 

Je crois qu’il faut, dans l’une & dans 
l’autre, comme en tout, imiter la na¬ 
ture ; non-feulement en ne fe preffant 
pas, ep fe contentant de progrès infen- 
fibles & continus, mais encore dans 
ce grand principe, qui eft de ne point 
exiger de la raifon des hommes , ce 
qu’on peut obtenir plus aifément de 
leurs paflions. 

La nature ne vous dit pas impérîeu- 
fement, comme un Régent ou un 












convcruffeur Croient, acquitta.- 
vous de tel ou tel devoir, elle sV 
prend bien mieux, elle fçait vous y 
fatre trouver votre intérêt ou votre 
plaifir; enfiute elle n’eft plus en 
peine de votre obéïlTance ; au con¬ 
traire ,eUe ne charge votre raifon 
que du foin de la modérer; en quoi 
H raiion a affcz à faire. 


La grâce n’agit - elle point d’une 
maniéré analogue pour ramener les 
errans & les pécheurs, félon ce que 
les Théologiens nous enfeignent eux- 
memes ? N’y employé -1 - elle pas 
cette délégation viftorieufe , qm en¬ 
traîne la volonté , fans la contrain¬ 
dre ? 


Si par impatience, par zèle, ou 
pour hciter l’ouvrage de Dieu, com¬ 
me on le cfoit quelquefois pieufe- 
ment, vous voulez vous écarter de 
ce principe , vous gâtez tout. 

Perfécutez une Seâe, vous ajofitez 
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i la force de la Religion , qin eil 
déjà très grande , celle du point 
d’honneur, qui l’eft fouvcnt davan¬ 
tage. C’cft-à-dire, que ceux mêmes 
qui n’ont point de Religion , n ofent 
l’abandonner, & que ceux qui fe- 
roient bien difpofés pour revenir de 
leurs erreurs , n’ofent fe convertir. 

Si vous leur impofei. la loi de 
lortir de vos États , ou d’cn^bralTer 
votre culte, il arrive que vous gar¬ 
dez chez vous par préférence les ioi- 
bles & les hypocrites, Si que vous 
chaiTez les gens d’honneur & les meil¬ 
leurs fujets- Ceux qui fortent ont le 
courage d’obéïr aux loix divines &c 
hiunaincs, au lieu que ceux qui res¬ 
tent ne font capables d’obeîr ni aux 
unes ni aux autres. 

On ne voit point de ralfon qui dut 
faire révoquer l’Édit de Nantes en 
1685, plutôt qu’avant cette année, 
ou après -, ni pourquoi on voulut 
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alors , que cet Édit fut devenu inutile 
par la reunion de tous les Protellans 
du Royaume , dans le tems qu’il dtoit 
plus nécelTaire que jamais, parce que 
les Protellans qui reftoient, & il y 
en avoit encore un très grand nom¬ 
bre , étoient précifément les plus 
zélés & les plus attachés à leur Re- 
Ijgion. 

J’avouë , que l’Édit révocatif au- 
roit dû , pour l’honneur d’un fiécle 
fl renommé, trouver un peu plus de 
refifîance à fon enrégiftrement dans 
les Parlemens du Royaume, & 
peu moins d’approbation dans le 
Clergé. Ils perdirent une occafion 
bien giorieufe de témoigner leur zèle 
pour l’État & pour la Religion. 

Les Parlemens ne voyoient-ils pas 
combien ime pareille écoU de politi- 
que , ( a ) pour emprunter l’expref- 

Pag Vv Alberoni , 
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fion d’un Cardinal Minlllre , plus 
éclairé que Ximencs, fon predecei- 
feur, alloit coûter à l’État? Quelle 
brèche c’étoit faire aux Loix, dont 
ils font les dépofitaires , aux droits 
&: à la liberté des Sujets , à la fureté 
publique ? Jamais il ne s’etoit offert 
un fl beaufujet de réprefentations. 

Le Clergé pouvoit fentir d’un autre 
côté , qu’il alloit être chargé de toute 
la haine ; que tout lui feroit imputé ; 
que rien ne pouvoir rendre un plus 
mauvais fervice à la Religion. • 

Il étoit aifé de prévoir , que les 
converfions forcées empêcheroient 
dans la fuite les véritables , que les 
Sujets qui fortoient du Royaume fe- 
roient perdus fans retour ; qu’on 
alloit fournir une ample matière de 
déclamatation au Clergé Proteftant 
dans les pays étrangers & particuliè¬ 
rement au Clergé politique d’Angle¬ 
terre , vCi la crife oii étoit alors ce 

Royaume ; 








( 97 ) 

Royaume; (a) enfin, qu’on ne pour- 
roit plus fe fier à aucun traité avec la 
puiflance temporelle, partout où la 
puifiance fpirituelle pouvoit difpenfer 
des engagemens les plus folemnels. (^) 


ta) Cétoit précifément dans le tems que 
je Roi Jciccjues II, travailloit à convertir ies 
Sujets & que le parti du Prince d’Oranee fe 
fornw.t On peut juger fi cet événement fa- 
Vorifo.t les vues du beau-pere , ou celles du 
gendre. 


( b ) Dire qu un Souverain ne peut traiter 
avec Tes Sujets, ni s’obliger envers eux par 
une loi fondamentale & irrévocable; c’efl 
dire, quil ne peut leur emprunter quelques 
millions dans les plus grands befoins de pèat’ 
celui qui ne peut s’obliger ne peut trouver de 
crédit. D’ailleurs, c’eft reconnoître qu’on 
ti’admet point lés principes du droit des 
Gens, ni d autre réglé que celle de l’exter¬ 
mination. K Grotius de Jure Belli ac Paçis 
Libt lli, c, /^. -- -- * 
















ILluJion quon fe faifolt. 



^ U E L L E illufion avoit pCi fé- 
cliiire tant de perfonnes ref- 
peftables par leur fagefle Sc leur 
lincère dévotion ? 

Comment la piété , fi tendre & û 
compâtiffante , oublia -1 - elle tout 
d’un coup fon aimable çaraftère ? 
Comment pouvoit - on s’empêcher 
d’être attendri par le défel'poir & le 
déchirement des confciences forcées 
à commettre des facriléges } Com¬ 
ment pouvoit-on fe réjouir de tant 
d’horribles prophanations de ce que 
la Religion a de plus facré ? Cette 
feide idée fait frémir tous ceux qui 
ont quelque fentiment de Religion. 

Mais dans ce tems-là, plus on avoit 
de fentimens de Religion, plus on 


















( 99 ) 

defiroit que la réunion fut fi.ncère &: 
moins on en cloutoit. 

Un Chanoine d’Agen , qui a fait 
une chronique manufcrite de fon 
Diocèfe , homme pieux &c fçavant , 
rapporte avec la fatisfaélion la plus 
pure, les progrès étonnans de ces 
converfions j s il eut eu le moindre 
doute de leur fincérité, il auroit cru 
manquer de chante envers les con— 
vertiflcurs & les convertis j il auroit 
cru manquer de foi dans ime chofe 
qui tenoit du miracle. 

Voici comment il raconte ce qui 
fe paffoit fous fes yeux. Il y a peu 
de monumens aulTi fùrs pour l’Hif- 
toire. On ne trouvera pas la même 
fimplicité dans le Livre d’un Auteur, 
qui depuis peu, traite de fable les 
Dragonnades, (a) Le récit du Cha¬ 
noine fera voir ce qu’on en doit 
croire. 

i Mémoire politico-critique , &c. p. jq, 

Gii 
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>v Le i 6 . Août, M. de Bouflèrs ^ 
*> Commandant des Troupes de la 
M Province de Giiienne, pafia a Agen, 
«allant à Bergerac ; il venoit de 
« Montauban. Pendant fon lejour à 
« Montauban , il fe convertit en cette 
» ville , Negrepeliffe , & St. An- 
>> tonin , près de quinze mille Hu- 
« guenots. U laiffa à Montauban la 
« Million Royale , pour inftrulre les 
>* Huguenots convertis. Cette meme 
» Miffion avolt converti tout le 
» Béarn. Près de dix-huit mille Hu- 
>>guenots à Pau , Ortez, Salies, 
« Oleron, s’etoient convertis avant 
«que Mr. de Bouliers partit de ce 
« pays. 

«Le 26. Août 168^ , les Hugue-* 
« nots de Ste. Foi, petite ville dii 
«Diocèfe d’Agen, firent abjuration 
» entre les mains de M. Jules Mafca- 
« ron , Évêque d’Agen. De là M. 
«l’Évêque devoit aller à Tonneins , 
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->poiir y continuer Ton miniflère 
» mais il fut prié par M. l’Intendant 
»&parM. le Marquis de Bouflers 
»de les aller joindre à Bergerac,’ 
» poiu les aider à convertir cette 
ville. Soixante - dix Paroiffes des 
» environs de Bergerac fe font auffî 
» converties. De Bergerac M. d’Agen 
» fut à Tonneins , dans fon Diocèfe. 
» Cette ville étoit entièrement Hu- 
» guenote , mais M. l’Évêque a été 
» affez heureux qu’elle s’eB convertie. 
» C’eft maintenant une ville Catholi- 
»que. De Tonneins, M. d’Agen fut 
» à Clairac, Abbaye de fon Diocèfe , 

» ou le Calvinifme avoit fait d’étran- 
»ges ravages , & oi'i il perfévéroit 
» encore opiniâti-ément , mais ceux 
» de Clairac n’ont pu non plus tenir 
»que ceux de Tonneins , ils fe font 
» rendus Catholiques entre les mains 
» de M. l’Évêque. Ceux d’Agen n’at- 
>> tendirent pas fon retour , les chefs 
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» de famille fe font convertis pour la 
>t plupart, & quelques autres ont 
» donne leur parole pour recevoir 
rabfolution au retour de M. l’Évê- 
H que d’Agen. Toutes ces converfions 
» de ces cinq Villes fe font faites cle- 
» puis le 14 Août, jufqu’au 3 i. du mê- 
>une mois , 1685. La converfion de 
» ces Villes, a attiré celle de quelques 
>> autres du Diocèfe ; Gontaut, Mire- 
M mont, font toutes converties. En 
» huit jours, près de vingt mille Huguc- 
M nots ont fait abjuration, &c font 
» rentrés dans le fein de FÉglife Ca- 
» tholique, Apoftolique & Romaine, 
» Ceux d’Agen fe font tous convertis, 
» depuis le retour de M. l’Évêque. 

» Ce ne font pas les feules villes 
» oii l’on a fait abjuration de l’héré- 
» fie , dans le Diocèfe d’Agen. Ceux 
» de Monfïanquin & de toutes les 
» Paroiffes de la jurifdiflion , & 
»de bon compte, près, de cinq 



















» tembre jiifqu’au quatre du même 
» mois rentrèrent dans le giron de 
» l’Églife à Monflanquin & à fon 
» voifinage. 

» Depuis le 4. Septembre jufqu’au 
« 8 , les Huguenots de la jurifdiêlion 
V de Villeneuve , & des Villes de 
wPujols, Tournon , Puymirol, & 
»des Paroiffes de leur voifinage , 
w Gavaudun & les Paroiffes voifines , 
» firent abjuration. 

» Leurs converfions leur obtinrent 
mIc délogcment des Troupes , &c 
» Agen en a été étrangement fou- 
» lé , &CC. 

>> L’intérêt que l’Égllfe prend à la 
» confervatlon du Roi, fait , que 
» depuis que Sa Majeffé a entrepris 
» l’extirpation du Calvinifme, on a 
» introduit des prières pour le Roi 
» dans les Égliies. Le Chapitre de 
»> St. Caprafy a commencé depuis ce 
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»> tems, l’an 1685 , de faire chanter 
» Domine falvum fac Regem , &c. {a) 


CHAPITRE XXII L 

Suites de cette illufion, 

I L ell certain que dans les démonf- 
trations de joye dont cet événe-) 
ment flit accueilli, on ne garda point 
aflez de mefures , non plus que dans 
les louanges qui fiirent données A une 
rigueur qu on ne voyoit que du beau 
cote , pendant qu’elle n’ofFroit au 
relie de l’Europe que l’alfreux afpçcl 
de la pcrfécution , & que la Religion 
gemifîbit en fçcret de fon triomphe 
imaginaire. 

• Le meme préjugé , la même illu- 


m' V Agenoife , manufcrite , 

r’ Chanoine & Prieur 

Caprais d’Agen. Année 1685. 


par 
de St. 
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fion empêchèrent de voir les fuites 
fiineftes de cette rigueur ; le défaut 
du fyllème qu’on avoit embralTé ; le 
grand nombre de Proteftans qui forti- 
rent du Royaume, l’argent, l’induftrie 


qu’ils portèrent chez nos ennemis, & 
jufqu’à la difclpline militaire. 

Perfonne , que je fçache, n’a enco¬ 
re fait attention à ce dernier article. 
Des Officiers Anglois m’ont affuré , 
qu’une longue paix & le goût des 
plaifirs pendant le règne de Charles 11. 
avoient ffiit négliger la difeipline 
militaire ; qu’elle avoit été encore 
plus négligée fous le règne de fon 
Succeffeur , uniquement occupé de 
converfions. Ce font, difoient - ils 
les François qui nous ont appris à 
faire la guerre. 

Partant de la fuppofition que tout 
ce qu’il y avoit de mieux étoit con¬ 
verti, on crut ne perdre que des fujets 
opiniâtres , qui relîRoient aux volon- 















(ïo<5) 

tés du Roi : le Roi lui-même dîfoit ^ 
mon Royaume fe purge 5 fi Ton veut 
croire qu’il Fait dit. (a) 

L’Auteur que je cite ^ rapporte , 
que le rappel des réftigics fut propofé. 
(f) C’étoit un coup d’Etat, qui auroit 


(<î) Mém. de Mad. de Maintenon, Tom.VL 

( t ) Mad. de Maîiuenon étoit prête à ouvrir 
tom les avis utiles , Louis à les fulvre ; mais 
Defmarais^ Brilacier ^ Fénelon j laChetardie , 
Bourdalouë même * au lieu de confeilîer le 
bien public , confeillerent des jeûnes Bc des 
prières. Ils gliflbiene fur la proteétion dm au 
peuple : ils appuyoîent fur la vigilance duc 
aujc affaires de fEglife, qui ne vont toujours que 
trop bien* Mémoires de Mad^ deiMaintenon ^ 
Tome /K p. 

Les vues du Roi pour le bien public en em- 
braffoient toutes les parties. En cherchant U 
caufe de répuîfement de TEtat 5 il la trouva 
dans la fuite des HuguenotsOn lui 

Î )ropofa de les rappeller. Cette propofition ne 
’inaigna point. Il avoir reconnu leur fidélité, 
lorfque le Duc de Savoye ayant fait une inva- 
fion dans le Dauphiné 8c porte des Armes pour 

vingt mille hommes.aucun des nouveaux 

convertis n^écouta fes offres., , .. au contrai" 
re , dit !a Gazette de France ( Août 1692. ) 
ils furent des premiers à courir fus à fes Trou¬ 
pes, Ibid, p. 
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pu déconcerter les ligues que la poli¬ 
tique de Guillaume III. formoit con¬ 
tre la France. Mais on peignit à 
Louis XIV. comme des hommes 
dangereux , des fujets qui avoient 
facrifié leur fortune à leur honneur & 
à leur Religion ; des fujets qui fe fe- 
roient également immolés pour lui, 
pour fa gloire , pour cette Patrie 
qu’ils abandonnoient ; des fujets enfin 
qui auroient mérité fon eftime , que 
ce grand Prince ne refufoit pas même 
à fes ennemis. 

La vertu cfl: une , dlfolt Socrates. 
C’efl le même principe d’où part la 
foumlffion & la réfiftance ; c’efl la 
force qui fupporte les chaînes & qui 
les rompt : c’cft le rcfîbrt de l’ame 
qui l’arrête & qui l’élance : qui rend 
le foldat intrépide , le Général infa¬ 
tigable 5 le Magifirat incorruptible , 
le Courtifan vrai. 

Dans toutes les clafles, dans toutes 
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les profeflions, on perdit les meilleurs 
fiijets. 

Au lieu d’exténuer cette perte , il 
eut fallu faire lentir, combien on peut 
perdre en perdant un feul homme : 
ce qu’Athènes perdit en perdant Alci¬ 
biade , ( c ) ce que la France auroit 
perdu en perdant M. de Turenne , &c 
en dernier lieu un Général qu’on lui 
a comparé. Ce n’ell point par un 
motif de Religion que le Prince 
Eugene pnlTa chez les ennemis ; mais 


(c) Tantum in uno vira fuit momenti , ut 

imperii fubverfi fi* rurfum recfpii dufiûr 
^ & un'fè fictijft'f eb fe vîcloria irjnsfi^rci , 
ficretifut cunieo mira quædam fortiin^E inciinaûù. 
luftin. Lib. V. parlunt d'Alcibiade. 

_ U ne faut fou vent qtibm feul homme poiir 
donner du cœur à la moitié de la Terre > * *, , 
Qiïî fe tur imaginé ^ pendant que toute FEu- 
Tope redonreit la Maifon d'Autriche , & que 
le Confeil de nos Rois était plein de fes Pen- 
Soîinaires, quiï y avoîe en Sorbonne un ieime 
Ecolier ( U Card. dâ RicheUeu ) qui fapperoit 
^emot cette grande PuifTance , &c, BayU ^ 
Pc^/ea fur les Cümétes. 
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cet exemple ne prouve pas moms : 
comb.en la perte d’un feul homme 
peut etre fatale. Qui 

regrettera pas toujours que Je Prince 
Eugène ne fut pas à la tête des Fran¬ 
çois dans ces campagnes fi malheureu- 
les où il combattoit contr’eiix , 1^' 
Sui difoit, qu’avec une armée Fran 
çoife il feroit la conquête du monde? 
Et qui fçait ce que Loiiis XIV. auroit 
fait fl toutes ces ligues ne s’étoient 
pas formées contre lui ? Il eft vrai 
que la France réfifta à tonte l’Europe ; 
mais toute fEurope n’aiiroit pu vrai- 
femblabî«ment réfifter à la France. 


Fin de la Primièn Partie, 
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